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Littérature  Grecqtre. 

L*ancienne  langiïe  ^ecque  se  divi^mit  en  divers 
dialectes,  dont  les  principaux  sont  le  dorien  et 
l'ionien.  Le  premier  sonore,  pompeux,  émi- 
nemment lyrique  ;  le  second,  plein  de  douceur, 
de  souplesse  et  propre  au  récit.  Ije  cforien  fut  la 
langue  de  Stésichore,  de  Pindare,  dfe  iThéocrite  ; 
les  plus  illustres  représentants  dé  ï'ionien  sont 
Homère  et  Hésiode.  De  ce  clernier  dialecte  na- 
quit l'attique,  représenté  par  Eschyle,  Sophocle, 
buripide,  Aristophane,.  Thtrcydide,  Platon,  Iso- 
crate,  Démosthène,  Eschine. 

On  peut  partager  en  sept  périodes  le  long  es- 
pace de  trente  siècles  que  mesure  la  littérature 
grecque  depuis  ses  origines  connues  jusqu'à  l'é- 
poque contemporaine. 

Première  période. — Temps  anté-lmtoriques. 

Cette  période  ne  comprend  d'aborcï  que  des 
souvenirs  mêlés  d'obscurités  légendapffes  :  quel- 
aues  noms  (LiNUS,  Orpiïée,  MUsée>  et  point 
d'auteurs.  Plus  tard  viennent  de»  œuvres  d'un 
caractère  déterminé  :  VHiadé  et  VOdf/ssée  (Xe 
siècle),  puis  les  poëmes  didactiques  d'HÉsiODE 
^Xe  siècle),  qui  résument  les  enseignements  de 
la  légende  sur  l'origine  des  dieux  (la  Tfiéogonie) 
et  ceux  de  l'expérience  sur  les  travaux  de  l'home- 
me  {les  Travaux  et  les  Jours). 
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Deuxième  période. — Des  Olympiades  d  la  guerter 
des  Perses  (ttt)-4t9). 

Ce  qui  domine  au  début  des  temps  héroiques 
de  la  littérature  grecque,  c'est  la  poésie  lyrique, 
avec  une  forme  aussi  nette  et  précise  que  bril- 
lin+.e.  celle  de  l'ode.  Ses  plus  brillants  représen- 
tants furent  Alcée,  Sapho,  Alcman,Stésichore, 
SiMONiDE,  Anacréon  et  surtout  ^  PINDARE. — 
Avec  l'ode  avait  marché  de  froist  l'élégie,  et  tan- 
dis que  Tyrtée  ranimait  le  patriotisme  par  ses 
chants  héroiques,  Archiloque  faisait  du  vers 
iambique  l'arme  terrible  de  la  satire. — Des  chants, 
et  des  chœurs  célébrés,  en  l'honneur  de  Bacchus,. 
sortent  peu  à  peu  la  tragédie  et  la  comédie,  si 
florissantes  dans  l'époque  suivante. 

Troisième  PÉRIODE. — De  la  fin^  de  la  guerre  des 
Persesfd  la  mort  d'Alexandre  (4t9-323.) 

C'est  VkgQ  classique  du  génie  grec,  le  x)oint 
culminant  de  l'art  et  de  la  langue.  Deux  genres, 
la  tragédie  et  la  comédie,  représentent  la  poésie 
avec  éclat  et  lui  donnent  toute  la  variété  que  la 
perfection  comporte.  La  tragédie,  à  peine  cons- 
tituée par  Thespis,  se  résume  dans  trois  grands^ 
noms:  *  ESCHYLE,  'iï' SOPHOCLE  et  *  EU- 
RIPIDE.— La  comédie  ancienne,  représentée  par 
ARISTOPHANE,  est  une  satire  politique  :  sa- 
tire directe  et  personnelle,  mettant  en  scène  les 
hommes  d'Etat  sous  leur  propre  nom  et  ave  3  les 
traits  mêmes  de  leurs  visages,  reproduits  et  char- 
gée par  le  masque. — A  la  comédie  ancienne  suc- 
cèdjnt  la  moyenne  et  la  nouvelle  comédie  qui 
réduisent  la  satire  à  la  peinture  générale  de  la  vie 
humaine.    Dans  cette  voie  le  théâtre  grec,  avec 


Los  atito'irs  dont  le  nom  eut  précédé  d'un  attérique  *  ont 
Ici  -  ap.>ré  iation  vers  la  fin  de  ce  livret,  &  la  troisième  catégori» 
de  (luji  ions  du  Projrummê  dt  tHiittin  de  U  HUèratuf. 
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MéN ANDRE,  retrouve  enore  la  perfection. — La 
proi3  n'a  pas  de  dastinfies  moins  heureuses  que 
la  potfsie.  A  peine  employée  jusque  là  par  quel- 
ques législateurs,  philosophes  ou  jç^ographes,  elle 
devient  tout  d'un  coup,  avec  *  HÉRODOTE,  la 
langue  harmonieuse  de  l'histoire»  Elle  prend  de 
la  préf^ision  et  de  la  vigueur  sous  la  plume  de 
*  THUCYDIDE,  qui  fait  ressortir  la  netteté  et 
l'exa-itituda  de  la  p3nsé>3  par  la  savante  brièveté 
du  langage. — Mais  c'est  surtout  dans  l'éloquence 
politiqu3  que  la  prose  devait  prendre  tout  son 
essor.  Par  elle  PERICLÈS  îonàa  sa  puissance, 
IsoCKA-TK  et  IsÉE.  donnent  des  leçons  plutôt  que 
des  exemples  ;  mais  LvcuRauE  d'Athènes,  Hy- 
PÉRIDE,  D^MADE,  Phocion,  Eschine,  mesurent 
les  dégrAs  da  la  hauteur  à  laquelle  s'élève  ^  DÉ- 
MOSTHÈNE. — Les  philosopher  cultivent  eux- 
mêmes  l'éloquence  ;  *  PLATON  la  met  au  ser- 
vice de  l'idéalisme  avec  unart  divin  que  *XÉNO- 
PHON  ne  laisse  pas  trop  déchoir  et  qu'ARis- 
TOTE  remplace  par  l'autorité  didactique.  Mais 
les  S3phi.stes  l'enseignent  avec  une  subtilité  qui 
en  prépare  la  décadence. 

Quatrième  période. — De  la  mort  d'Alexandre  d 
la  mort  d  Auguste  (323-1  av.  J.-C.) 

Le  centre  de  la  littérature  grecque  se  déplace^ 
et  ses  caractères  se  sont  promptemeut  altérés.  Ce- 
pendant THÉOCKITE,  poëte  sicilien,  diiUMie  à 
l'idylle  une  perfection  qui  ne  sera  pas  égalée.  Des 
poètes  élégiaques,  comittie  Caliimaquë,  des 
]»oëtes  didactiques,  comme  Aratus,  Apollonius 
DE  Rhodes,  sont  les  dignes  maîtres  des  Properce, 
des  Virgile  et  des  Ovide.  La  critique  philolo- 
gique qui  naît  chez  les  Alexandrins  atteint, 
avec  Aristarque,  son  apogée.  Enfin  l'histoire 
générale  de  Polybe  (Ile  siècle  av  J.-C.)  est  ua 
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dQs  ouvrages  les  plus  judicieux  et  les  plus  pT<y- 
fonds  de  l'antiquité. 

CiNQUiÈMR  PÉRIODE.—  Du  rèffne  aT Auguste  d  eéluv 
de  Justinien  (1-52*7). 

CVst,  pour  adnai  diire^  la  période  ïomaine  de 
la  littérature  grecque.  L'histoire  vient  au  pre- 
mier r«n*ç  avec  un  esprit  de  curiosité  nouvelle  ; 
elle  nous  offre  les  noms  de  Dte*ts  d'Halicar- 

NA89E,  de  DiODORE  DE  StCILE,  <ïtt  juif  .TOSÈPHE, 

et  de  *  Plutarque  qui  relèrc  par  le  sentiment 
et  l'idée  la  décadence  de  l'art  et  du  style. — Lu- 
cien (Ile  siècle)  est  réputé  le  plus  spirituel  écri- 
vain de  l'antiquité  à  cause  di>»  bons  mots  et  des 
saillies  dont  il  a  semé  SOS  écrits  {Dialogues,  etc), 
à  cause'  de  la  verve  de  son  style,  et  du  ton  léger 
et  raill«wr  qu'il  conserve  totijours  en  parlant 
des  choses  les  plus  graves. — ^Le  roman  d'amour 
se  fait  une  pla<;e  à  part  dans  \es  écrits  d'HÉLIO- 
DORE  etrefe  LoNOiTS. — Le  gém«  grec  reçoit  un 
nouveaut  principe  de  vie  qui  lui  rend  la  fleur  et 
la  vigueur  d'une  seconde  adolescence  :  c'est  le 
christiaiMBme.  Du  second  sièvle  au  cinquième, 
S.  Justin^  S.  Clémen^t  d'Ai^^exandrie,  ^^. 
Grégoire  DE  Nazianze,  *  S;  Basile  le  Grand, 
S.  Grégoire  de  Nysse,  *SvJean  Chrysos- 
TOME,  S.  Epiphane.  SYNÉsius.ctc,  exposent  les 
doctrines  chrétiennes,  les  défendent  et  les  pro- 
pagent avee  les  idées  et  la  langue  qui  convien- 
nent à  la  patrie  de  Démosthène  et  de  Platon. 

Sixième  période. — Du  règne  de  Justinien  d  la 
chute  de  Constantinople  (52t-1453.) 

C'est  la  période  byzantine,  période  de  longue 
décadence  et,  pour  ainsi  dire,  d'agonie.  Des 
traductions,  des  compilations,  des  commentai- 
res, etc.,  voilà,  pendant  environ  dix  siècles,  l'ocf 
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«cupation  du  génie  grec.  Le  trésor  à«8  œnvrefl 
classiques  Re  conserve,  du  moins  à  Byzance,  et 
lorsque  Mahomet  \l  aura  porté  de  dernier  coup 
à  Tempire  d'Orient,  les  exilés  ^recs  transmet* 
tront  à  i'Of-<*ident  ces  richesses  dont  ils  n*ont  su 
vque  faire,  et  favoriseront  ainsi  la  renaissance  eu- 
ropéenne du  XVIe  sièvîle. 

Septième  période  — Lc«  Ghecs  modemex. 

Le  fait  capital  de  l'histoire  des  G-recs  sous  la 
«domination  d«*8  Turcs,  c^eet  le  maintien  de  leur 
langue,  symbole  viranÉ  ^e  leur  nationalité. 
Entr  ^  toutes  les  langues  «anciennes,  le  grec  eut 
le  privilège  de  se  survivre  â  lui-même  dans  une 
des  langues  contemportwnp's,  le  grec  moderne. 
"  Dans  sa  forme  actuelle,  dit  un  critique,  la  lan- 
gue greoque  s'éloigne  moins  de  celle  de  Xéno^ 
phon,  que  la  langue  de  Xéwophon  ne  difiere  de 
celle  d'Homère." 
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Littérature  Romaine, 


A  côté  du  latin  que  nous  connaissons  par  les 
œuvres  d'une  puissante  littérature,  il  y  eut  en 
Italie  une  langue  vulgaire  «u  rustique  dont  on 
ne  sait  quelque  chose  que  par  des  citations  d'au- 
teurs, des  inscriptions,  etc.  C'est  de  ce  latin  vul- 
faire  que  sont  sortis  les  idiomes  néo-latins  :  l'ita- 
en,le  français.l'espagnol,  le  portugais,  le  proveur 
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çal,  le  valaqne  et  le  ronmanche  ;  le  latiu  classique 
n'a  exercé  une  véritable  influence  sur  ces  idiomes 
qu'à  l'époque  de  la  renaissance  des  études  des 
lettres  anciennes. 

Des  cinq  premies  siècles  de  Rome,  il  ne  reste 
aucune  œuvre,  aucun  monument,  ni  même  au- 
cune marque  indiquant  une  pensée,  une  tendance 
littéraire.  C'est  à  partir  du  moment  où  la  langue 
latine  se  trouva,  par  les  actes  politiques  des 
Bomains,  en  contact  avec  la  langue  grecque, 
c'est-à-dire  depuis  la  guerre  de  Pyrrhus,  qu'elle 
se  polit  sensiblement  Elle  a^'quit  vers  la  fin  de 
la  république  la  souplesse,  l'harmonie,  l'abon^ 
dance  qui  conviennent  à  l'éloquence,  à  la  philo* 
Sophie  et  à  la  poésie. 

Les  Bomains,  dans  le  cours  de  leurs  vastes  con- 
quêtes, avaient  fait  du  latin  la  langue  ofIî(  ielle,  la 
langue  de  l'administration.  Néanmoins  le  grec  ré- 
sista longtemps  aux  envahissements  du  latin.  Il 
alla  môme  jusqu'à  s'imposer,  dans  une  large  me- 
sure, aux  nationalités  italiques  et  aux  provinces 
de  l'empire,  et  du  temps  de  Cicérou,  c'est  le  grec 
qui  était  véritablement  la  langue  universelle  du 
monde  connu.  Mais  un  siècle  ou  deux  après,  le 
latin  avait  reconquis  la  première  place,  et,  comme 
langue  écrite,  était  parvenu  à  être  usité  partout 
où  dominait  le  nom  romain. 

Dès  le  commencement  de  l'ère  chrétienne,  le  la- 
tin à  peine  fixé,  commença  à  décliner.  La  propa- 
gande en  langue  vulgaire  des  dogmes  nouveaux 
contribua  à  amener  le  rapprochement  et  plus 
tard  la  confusion  des  deux  formes  de  langage, 
vulgaire  et  classique.  Le»  latin  parlé  à  (^onstan- 
tinople,  fortement  mélangé  de  grec  et  d'idiomes 
orientaux,  rendit  complète  l'altération  de  la  lan- 
gue. C»^  latin  du  Bas-Empire  a  r^^çu  le  nom  de 
basse  latinité.  De  son  côté  l'élément  barbare,  par 
les  invasions  des  Goths,  des  Vend»Ue8,  des  Lom- 


%arâs,  ne  changea  pas  iKLoins  la  physionomie  dn 
jlatiiii  ;  e^0u  les  ]angU38  ja^o-latiues  se  formèrent. 

An  nfioyen  âge,  le  latijn  fut  si  ^nniversel'lement 
parlé  et  entendu,  c^u'il  répugne  presque  de  voir 
en  luii  dès  ce  temps  une  jlangae  iworte.  G\est  .en 
cette  ;langne  qti'écrivirpnt  Ile  vénérable  BèiDE, 
saint  Bernard,  saint  Thomas  d'Aqxjjn,  «aint 
IBoNAVENTURB,  etc.,  <et  que  fureut  composées  ce» 
admirables  poésies  qui  appartiennent  lii  la  litur^ 
gie  catholique  :  le  Vexiila  Régis,  de  Pange  lingua, 
tout  l'office  du  8aint  Sa'^remeut.,  Je  Bies  irœ,  le 
i^tabat  Mater,  etc. 

Cependant  le  latin  du  moyen  âge  n'était  pas, 
tant  s*en  faut,  He  latin  classique.  X!Jeluit<-ci  eut 
4es  renaissances-  Il  en  eut  une  ibiullante  au  XVe 
siècle,  qui  avait  été  préparée  par  les  œuvres  la^ 
iines  de  Bante,  de  Fétrarque,  et  de  Bqccace. 
Au  XVIe  siècle,  U  est  parlé  d'un  bout  à  l'autre 
de  l'Europa  avec  facilité  et  éléganca..  Autour 
*d'ERA8ME,  il  y  a  une  nuée  de  cicéroniens. 
«Comme  l'éloquence,  la  poésie  renaît  de  ses  cen- 
dres. Virgile,  ïïorace,  Lucrèce  ont  en  foule  det 
rivaux  :  Vanière,  îRapin,  Santeul,  de  Polt- 
ONAC,  etc.  Eloquence  et  poésie  de  collège,  litté- 
rature de  langue  morte,  morte  comme  la  iaugue 
elle-même.  Le  latin  se  maintint  encore  iong- 
temps  en  Europe  comme  la  langue  des  sciences 
naturelles,  de  la  théologie  et  de  Térudition.  Dô 
nos  jours  il  est  encore  très^nsité  o«mrae  Jangue 
vulgaire  dans  diverses  parties  de  la  Hongrie  et 
■de  la  Pologne.  Enfin  le  latin  est  toujours 
'la  langue  ds  l'Eglise  romaine  et  de  sa  chan- 
cellerie. 

On  peut  diviser  l'histoire  de  la  littérature  la- 
•tiuj  proprement  dite  en  quatre  périodes. 
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Première  période. — Du  milieu  du  Ille  siècle  d  la 
mort  de  Sylla  (240-78  av.  J.-C.) 

Ltî  gv^nie  romain  si  actif  pour  la  politique  et 
Tart  n^jlitairo,  i^ais  si  engourdi  pour  les  chose» 
de  Tespritj  s'éveilla  enfin  au  contact  du  génie 
grvjc,  et  dans  une  période  d'un  peu  plus  de  deux 
sièclesj  il  a  eu,  en  littérature,  sa  naissance  tar- 
dive, sou  adolescence  rapide,  sa  mâle  jeunesse. 
Livius  Andronicus,  qui    traduisit  des  tragédies 
et  des  comédies  grecques,  est  le  premier  poëte 
connu.     Ennius  (240-170)  créa  l'épopé  latine  en 
transportant  dans  les  Annales  mêmes  de  Itome  lem 
formes  et  ]e  mètre  de  Tlliade.     Dans   cette  his- 
Wirti  bôrojque,  on  rencontre  des  vers  énergiqucM 
et  bien  frappés  dont  Virgile  ne  dédaignait  pan 
de  s'emparer  en  disant  qu'il  tarait  de  J'or  du  ïw- 
mier   d'Ennius.— Plaute  (227-184),  auteur  de 
VAmphilmu,  des  Méned/nnes,  etc.,  est  le  père  de  la 
comédie  lati^je.,  et  le  génie  le  pins  éminemment 
comique  de  ^me^     Mais  presque  toutes  les  co- 
médies de  cet  auteur  si  national  ont  des  sujets 
grecs,  des  personnages  grecs.  TéRENCE  (192-159), 
auteur  de  VAndjie/iue,  lut  ain  imitateur  et  un  co* 
piste  de  Ménandre  ;   inff^rîeur  à  Plaute  \xh\t  \v 
génie  comique,  il  le  surpjissa  par  le  style  et  par 
le  goût.     La  satire  a,  dans  <!ette  période,  un  cé- 
lèbre représ  Mitant,  Liwiiii us,  que  son  incroyable 
facilité  a  fait  comparer  par  Horace  ^  un  courant 
bourbeux  roulant  di's   matières  précieuses. — Lu 
proHc  se  polissait  ausni  à  l'école  grecque,et  surtout 
l'éloquence.  C/ATON  i/Anoien  acquérait  une  haute 
réputation  d'éloquence  par  un  soin  de  la  forme 
que  les  ancêtres  n'avaient  pas  connu  ou   qu'ils 
auraient  dédaigné.     Les  noms  de  PisoN,  de  ScL- 
^'lON,  des  UttACCitiEH,  de  CUAS.^U8,  de  Maro-An- 
'roi  NE.  etc.,  signalent  dans  la  langue  et  dans  l'art 
oratoire,  une  suite  d'eiforts  qui  conduisent  natU' 
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rCilTemont  aux  contemporains  de  Cicéron»  VahI- 
it'>N,  appelé  le  plus  savant  des  Romains,  est  l'au- 
t<»ur  dtfs  Satires  Ménippées  du  De  Re  rustica,  et 
<rouvrafÇi8  d'érudition  qui  sont  traités  de  main 
de  maitre. 

Deuxième  période. — De  là  mort  (te  Sytla  d  la  fin 
durèg'Jie  d^ Auguste  (*78  av  J.-C.-14  ap  J.-C.) 

C'est  l'ftiQfe  d'or  de  la  litt6ratu»rfe  hinve  ;:  dn  Va 
appelé  le  siècle  d'Auguste.  I^a  laii^v^  es1>  dans 
sa  pleine  maturité  ;  le  travail)  d'assimJlitttii^n*  ecrt 
accompli,  le  ^6nie  romain  a  donné  ait'  mondfe 
l'exemple  de  la  perfection  dîaite  l'imitation. — Lu- 
crèce, dans  son  poôme  didactique  De  la  nature 
dés  choses,  un  des  chefs-d'œuvre  du  gfenre,  a  re- 
\  ôtu  de  toutes  Uîs  séductions  de  la  poésie  l'im- 
pie système  d'Epicure — CatUlle  a  composé  un 
{^rand  nombre  de  poëmt^s  qui  ont  une  éKgance 
naïve,  une  grâce  négligée  qUi  ne  charment  pas 
moins  qu'un  art  plus  accompli.  Properce  et 
TiBUfiLE,  poètes  élégiaques  :  le  premier  a  plus 
dé  vigueur  et  d^  vivacité  ;  le  second  est  plus 
tendre  et  plus  délicat.— Knfin  *  HORACE,. 
♦  VIRGILE  et  *  OVIDE  complètent  la  liste  des 
grands  ])()ëtes  de  cette*  période. — L'r»s  prosateui's 
sont  *. ni  LES  CÉSAR,  *SALLUSTE,  *TITE- 
,  LIVE,  Cornémns-Nkpo.s (biographe),  Vitruve, 
auti'ur  d'un  fameux  Traité (fAfrllUectuye,i*t  Cl'CÉ- 
ItOX  qui  domine  son  siècle  de  toitte  sa  g'ioiro 
d'orateur  et  d'écrivain. 
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rROisiÈME   PÉRIODE. — De  la  mort  ctAiiffuste  au 
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siècle  des  Antonins  (de  14  à  198  ap  J.-C.) 

L3  talent,le  génie  même  \\(^  manquent  pas  à  cet. 
ttgi^  d'arg.Mit,  qui  compte  encore  plusieurs  écri- 
vains supérieurs  :  l'auteur  de  la  P/tar/»rtfe,LucAIN, 
f;JÎ)-35),  qui  ne  sait  pas  employer  avec  règle  et 
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fétenue  ses  gp*andes  qualités  de  poète,  1  imaginîïi^ 
tion,  la  force  créatrice,  Tabondaiice  du  style,  l'é- 
uerffie  de  Texpression, — le  graud  historien  *  TA- 
ClITË)--'SéNiciUE  (2'65K  auteur  d<e  tragédies  et 
d'ouvragas  philosophiques'  d'un  caractère  éleré,- 
-^UVÉNAL  dont  lies  satires'ont  moins  d'agrément 
mais  plus  d'éloqu-snce  que  celles  d'Horace,  et  l'é- 
pigrammutique  Martial^ — sans  compter  Stace 
et  SiLius  iTAiiious,  deux  poètes  épiques  qui  nu 
sont  pas  sans  valeur, — le  satirique  Pekse,^- 
puis  le  critique  Quintilibn  et  toute  utie  écolo 
de  rhéti^ufs, — les  historiens  Veli^ius  Patercu- 
LU8,  Suétone  (Ffej  desdmie  Cëmri)^  et  Quinte- 
OuRCE,  l'historié  d'Alexandre, — Pline  l'Ancien, 
auteur  d'une  Histoire  niluirelle  et  Pline  LE  Jeune, 
auteur  de  Lettres^ — Pétrone,  autour  du  Salpri- 
0oit,  sorte' de  romau  comique  et  satirique, — &c.^ 
Chsz  les  meilleurs,  apparaissseut*des  marques 
de  décadence  ;  ce  n>'est  pas  la  force  qiai  fait  dé- 
faut, c'est  la  règle  ;  l'excès  tend  à  remplacer  la- 
mesure.  Ici  la  pompe,  l'emphase  et  la  déclama- 
tion ;  là  la  subtilité,  la  recherche  dans  les  idées 
et  dans  le  style. 

Quatrième  période. — Des  Antimins  d  la  chute  de 
Vempire  dOtcident  (193-476). 

][)an8  cette  longue  période  de  despotisme  et 
d'a\Wrchie,  la  littérature  latine  partage  l'affaisse- 
ment général  d^s  institutions  et  des  esprits.  La 
poésie  se  soutient  et  se  relève  par  la  forme,  uvec 
NÉMÉsiEN,CL/iUDrENvA-UsoNE,&;c.  Uuc  sorte  d'é- 
loquence philosophique  reniiit,aux  derniers  jours 
du  paganisme,  avec  SYMRrAQUE  et  BoECE,  et  sur- 
vit à  l'empire  dans  Casbiodore.  Puis  tout  s'é- 
teint. 

.  Il  faut  mettre  à  part,  dans  ce  mouvement  dé  la 
littérature  latine,  l'éloquence  sacrée,  qui  jette  •«»> 


lucxfrâ  (fans  cette, ténébreuse  agonie.    Sous  fer 
rapport  de  la  forme  littéraire,  les  Pères  latins 
sottt  inférieurs  aux  Pères  T     i.  S.  Justin,— Tbb- 
TULIEN,  auteur  de  l'ApoIo^  i;tique,  ohef-d'œuwe 
de  logique,  d'éloquence  et  d'énergie, — LA<:rrANCS, 
saruomm'é  le  Gîcéron  chrétien,-~^S.  ÀBfBROiâs,  au* 
leur  ascétique  et  onvteur,  dont  Téloauenfoe  était 
pleine  de  douceufr  et  de  charm~3,^~S^.  «hêroi^b^  aa- 
tejur  de  la  Vutgate  et  d'ourrag^s  de   controv«ri»p 
écrivain  d'un  puissante  imagination,  d'une  ékK 
quence  entraînante. — ^*  S:  ADG-USTlN»  ktvmAme 
participent  de  la  décadence   littéraire  ée  leur' 
temps,  par  la  recherche  de»  faux  onvemeiktB,  par 
la  subtilité,  par  TaffèctatioR  ou  l'emphase,  "iteà^r 
ces  défauts  sont  bien  compensés  chez  eux  par  Vé-^ 
lévation  des  pensées,  et  mém«  par  des  beautés  de 
forme  avouées  par  le  g/ûiàii  le  plus  pur  et  le  plns- 
(iclicat. 


■  t 


Littérature  Française  .< 

Premiers  ^mon^^^Moyen  âge, 

La  langue  romane  est  la  langue  fomi^e  pxf 
^altération  du<  latin  chez  1er  peuple  s  soumis  à  la 
domination  romaine.  Le  roman  parlé  dans  le 
I^ord  de  la  France  e'eMt  appelé  Umtc^dtçilt  à  |^fUK 
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t!r  da  Xle  siècle,  et  le,  roman  du  Midi    a  été  dé-^ 
signé  par  le  nom  de  langue  doc  ou  provençale. 
La    poésie    provençale    commence    à    peine 

Qu'elle  brille  de  tout  son  éclat  entre  les  mains 
es  troubadouri.  Cette  littérature  qiui  s'étend  de 
la  fin  du  XXe  siècle  jusqu'à  la  seconde  moite  du 
XlIIe,  compte  parmi  ses  représentants  l«^s  plus 
célèbres  G-uillaume  d£  Poitiers,  B«rnakd  de; 
Vbntadour,  Bertram  de  Borx  qui  excella 
dans  le  nirvente  gaerrier  et  qui  a  été  surnommé 
le  Tyrtée  de  la  poésie  provençale,  etc. 

Pendant  qtue  le  roman  provençal  accomplis- 
rait  ses  brillantes  mais  éphémères  d^^stinées,  le 
roman-wallon*  préparait  sou  avenir  d!une  manière 
])las  sûre  et  plus  durable.  C'est  vers  le  milieu 
ôÀk  Xilv  siècle  qjie  la  langue  d*oil  commence  as 
posséder  une  littérature.  Las  i')oëtes  dé  cette 
langue,  traduisant  le  nom  de  troubadour  aveu 
le  désinence  française,  se  firent  appeler  trouvères 
Les  principaux  genres  de  littérature  cultivés 
par  eux  furent  la  chanson  de  geste,  les  fabliaux, 
et*'.  Les  chansons  de  g;este  étaient  des  espèces 
d'épopées,  et  les  trois  sujets  favoris  de  la  muse 
épique  de  la  France  au  moyen  âge  furent  Char- 
lemagne,  Arthur,  chef  des  Bretons,  et  Alexan- 
drti. — Au  premier  de  ces  sujets  appartient  la  cé- 
lèbre Chanson  de  RoUandy  véritable  épopée,  "  do 
taille,  dit  M.  Vitet,  à  porter  ce  grand  nom,"  et 
à  laquelle  ''  il  n'a  manqué,  selon  Tèxpressiou  de 
M.  Sainte-BwU\e,  qu'uivdigrie  mfetteur  en  œu- 
vre, un  meilleur  Théroulde."  (Xlle  siècle). 

La  principale  œuvre  du  XI  Ile  siècle  est  le 
Roman  du  Renard,  œuvre  satirique  que  toute 
l'Europe  tend  à  s'approprier  par  l'imitation. 
C'est  l'écho  des  rancunes  qui  animent  les  petits 
contre  les  grands,  des  hardiesses  politiques  et 
religieuses  qui  traversent  l'imagination  des 
peuples. — Le  Roman  de  la  Rose,  fameuse  composi^ 


ibion  aîléj^orique  commeiicie  au  Xllîe  siècle  par 
OtJli;i>A.UMÇ  DE  LoBBis  et  aûUevvée  au  eièule  sni- 
«raiit  par  ^9â.N  ps  H^un^a,  est  uu  ouvrage  lieeu- 
cieux  eit  iruijaoral.  t<e  jpoëDie  4u  preigier  est 
miQ  sorte  (fArt  d'aimer  ^eelui  du  4seQOi34  e«tniiue 
«encyclopédie  du  temps  e,t  uue  satire  perpéitueUe: 
Les  poètes  lyriques  du  XI Ve  siède  sont  Al>A|N 

^ClfABTIÇB,  CUBISTJNÇ  DE    PlSAlU  et   BuSTiMîHE 

jDfiscHABf  PS  ;  et  au  KYe  siècle  >  Ohabi^ES  4'X)b- 
htx^è,  Ci^oTîi^DE  de  SuByn;.i^E,  Yillo»  regardé 
comme  le  père  de  cette  race  de  poètes  qui  ont 
été  désignés  sousie  nom  d'esprits  gaulois,  race  à 
.^laquelle  appartiennent  Marot,  Régnier,  LaFon- 
itaine. 

Le  moyen  âge  a  son  tkéàtre,  qui  est  né^aânsi  que 
l'ancien  théâtre  grec,  de  ia  religion,  <K>same  le 
rappelle  le  nom  même  de  wiifÊtènei  donné  à  ses  re- 
présentations. Le  grand  et  inépuisable  spectacls 
de  la  Passion  de  ?.-C,.  &.i  naitre  une  confrérie 
Bptfiûale  pour  la  représenter.  L^s  Confbèbbs  de 
LA.  Passion  eurent  pourcon(;urrentsle8CLBBas 
DE  LA  Bazochb  qui  composèrent.,souvent  avec  ta- 
i3ut  das  moralités  qui  étaient  Técho  dramatique 
dn  Roman  de  la  Rose,et  des  farces,  comme  VAoocal 
Pathelin,  Tun  d^is  monuments  les  plus  remarqua- 
bljs  de  l'ancien  génie  comique  de  la  France,— 
puis  la  so  iétédes  Enfants  sans-souci  qui,  dan« 
leurs  so^itfi, recommencèrent  presque  Aristophane, 
au  moins  pour  la  malice  et  Taudace  à  tout  dire. 
Les  exjès  des  Bjizochiens  et  des  Enfantks  sans- 
sou  31  les  firent  bientôt  tomber  dans  le  dernier 
discrédit. 

La  pro3a,  qui  est  partout  la  sœur  cadette  di 
ia  poésie,  est  née  à  son  tour  et  a  grandi.  Dès  le 
IXj  siàjle,  plusieurs  conciles  enjoignirent  au 
clergé  de  s'adressar  au  peuple  en  langue  val- 
g  lire  ditis  les  instructions  religieuses.  C'est  par 
dii  sermons  en  langue  vulgaire  que  ^^.   BÊB- 
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îf  ARt)  (Xllë  sîècle)  soulève  les  populatîans  d« 
tout  r03oid3nt  pour  une  uoi^yelle  croisade.-^ Des 
«ehrouâques  sont  les  premiers  jKiiLoni;imeu.t8  qxii 
nous  restent  de  la  prose  française..  WlL^E^i^- 
•OUIN.  (XlIIe  siècle).,  iomyiih^  ((XlIIe  siécje), 
FifcQMSiRT,  (Xiye  &ièc]e,)  mar<|ue»t,  daus  ce.t  .art 
naissant  et  dans  la  langue .(|(ui  s'y  applique,  tr<ois 
étap(*s  et  itrois  progrès.  Les  Mémoires  de  CoMjNEa 
ail  XVe  sjècle  sont  écrits  d'un  styje  clair  et  prô- 
«eis  :  cet  aijiteur  peut  être  même  considéré  com  in  e 
Je  premier,  en  date,  des  écrivains  modernes.. 

Deuxième  i?&JiioB^.-^XVIe  siècle. 

La  vieille  poésie  française  est  trop  souvent  li- 
icencieijse  ;  cejle  du  XVIe  siècle  est  tout  impré- 
l^ée  et  t^nt  empoisonnée  de  paganisme,  paga- 
nisme de  sentiments  et  d'idées  comme  d'exprès- 
sion.  L'imitation  idoUtrique  de  l'antiquité  a 
presqud  complét3m3nt  fait  disparaître  Tesprit 
chrétieu.  La  langue'  elle-même  cessait  d'être 
i|*ançaise  poiir  d'avenir  toute  latine.  Kt  cepen- 
dant les  écrivains  de  ce  siècle  firent  accomplir  de 
^grands  progrès  à  la  langue  et  eu  particulier  à  la 
versification. 

Grâce  surtout  aux  poètes  de  la  Pléiade,  la  lan^ 
^ue  acquit  une  abondance  d'images,  une  flexi- 
bilité de  tours,  etc.,  qu'elle  n'avait  jamais  roii- 
nues.  Le  tort  da  ces  do;;te8  artistes  fut  de  vou- 
loir trop  violemment  greffer  la  littérature  anti- 
que sur  la  littérature  française.  Leur  chef, 
Ronsard,  malgré  bien  des  défai^ts  choquants, 
est  un  grand  poète,  le  plus  grand  de  son  siècle. 
Il  commiiuiquaè  la  langue  de  la  force  etde  Téclat  ; 
il  df  nna  an  vers  un  nombre  plein  et  sonore,  un 
accent  mftle  et  robuste,  inconnu  avant  lui.  Il  eut 
pour  adversaires  Cr^é  MB  fiTT  M  A  ROT  et  ses  disci- 
ples, qui  tenaient  aux  traditions  de  leurs  devan- 
ciers. Marot  est  un  des  poètes  français  les  plus 
«usures  de  vivre,  mais  son  immortalité  est  cello 


h 


■■-*  v» 


vdAan  poète  aimable,  pfracieux^  élégant,  et  wm. 
celle  d'au  grand  poète. — Un  des  poètes  les  pliis 
x»riginuux  est  le  célèbre  huguenot  Agrippa 
d'Aubionjê,  autewr  du  poëme,  les  Trapues: 
*"  c'est  le  Juvéual  du  XVle  siècle,  dit  M.  Sainte- 
Beuve,  âtpre,  austère,  étiucelant  de  beautés,  ra- 
chi'taut  une  rudesse  grossière  par  une  sUblliue 
jénergie." — Les  principaux  représentants  dix 
i;béâire  sont  Jopsi^iiis  ^ui  le  premier  remplaçj^ 
Jes  Mystères  et  les  ;;$oties  par4es  itragédies  imi- 
tées des  Grrecs,  et  Gabniej(,  dont  les  tragédies 
occupent  le  i)remier  rang  parmi  celles  qui  pré- 
cédèrent en  France  les  théôIreB  4e  Eoirou  et  de 
.Corneille. 

La  prose  se  perfectiouue  aussi  .noms  la  plumé 
4'écri vains  de  talent,  tels  que  Marguëbjte  d'An* 
AOULÈME,  auteur  de  VHeptaméron,  recueil  de  nou- 
velles dans  le  genre  de  liojcace, — Bonave^TUBï 
PES  PebbieRs,— Rabeiais,  l'auteur  du  trop  fa- 
meux roman  de  Gargantua  et  de  Pantagruel^  mais 
l'un  d3s  écrivains  qui  ont  importé  ^dans  la  lan- 
gue française  le  plus  de  richesses  4lurables, — les 
auteurs  de  la  Satire  Ménippée,  eutr'autres,  le  fa- 
meux Pierre  Pithou, — Amyot,  le  célèbre  tra- 
ducteur de  Plutarque,  qui  sut  faire  d'une  traduc- 
tion un  ouvrage  merveilleux  de  pur  esprit  fran- 
çais et  de  sens  vraiment  gaulois, — MoiîTAiaNE, 
l'auteur  des  Essais^  un  des  <»uvr;^es  qui,  m.algré 
bien  des  reproches  qu'il  mérite  au  point  4e  vue 
religieux,  est  assuré  de  vivre  «iitant  que  la  lan- 
gue, à  cause  du  style  où  tout  eU  imai^e,  tout  est 
peinture,  et  où  l'idée  abstraite  ne  se  présente  ja- 
mais nue, — enfin  S.  François  de  Salbs  qui  à 
la  demande  de  Henri  IV,  composa  Vlntroduction 
à  la  vie  dévote,  livre  qui  fui  assitôt  traduit  dans 
toutes  les  langues.  Dans  le  style  de  ce  grand 
écrivain,  le  plus  imagé  dont  les  lettres  nous  of- 
frent l'exemple,  il  y  a  quelquefois  luxe  et  sur»- 


bondaiice  de  poésie,  mais  sotiT(enfc  on  y  admÎK^ 
la  mesure,  et  le  sentiment  des  convenances  len 
plus  halètes  et  les  plus  exquises. 

Troisième  eéeiope.— -JCFJ/f  «^cfe. 

IMi  Le  dix:septième  siècle  est  le  gfrand  siècle   lit- 

téraire de  la  France,  comparable  en  tout,  et  su- 
périeur en  bien  aes  points,    aux  siècles  immor- 
*tels  de  l^eriîtlès,  d'Auguste  et  de  Léoi^  X.     La 
perfection  du  génie  français  est  dans  Ti  iiqn  du 
l'esprit  ancien  et  de  l'esprit  national  :  c'est  ciettw 
même  union  qui  fait  riiac^mpara^ile  supériorité 
de   l'ère  de  Louis  XlV.      ïfon  seulement   les 
grands  écrjvains  ^e  cette  époque  n'ont  rien  à 
envier  aux  maîtres  4®  )'art  de  la  G-rèce  et  4« 
Rome,  il  les  oi^t  de   frès-loii^  surpassés  par  la 
raison  toute  simple  qi;e  le  cnristjanisme  en  per- 
le* tioiinai^t  les  idées  n^qrales,  4  créé  v^ne,  sorte 
de  beau  idéal  qui  ne  pouvait  exister  dans  l'anti- 
quité.    Leurs  é<Tit8    nqurrissent   toujours  l'es- 
prit comme  ils  élèvei^t  tqijjqurs    l'âme.    Oepen- 
daut  ces  admirables  écrivains   portent  la  mar- 
que de  l'humanité,   c'est-i^-dire   l'imperfection, 
ne  serait-ce  que  dans  ui^  excès  de  pomi^e,   dans 
un  air  quelquefois  trop  visible  d'apprêt  et  do 
solennité. 

L'Académie  française,  organisée  en  1685  par 
!^ichelieu,  a  grandement  «contribué  à  l'illustra- 
tion de  la  littérature  ;  mais  en  entreprenant  pré- 
maturément de  fixer  le  système  entier  de  la  lan- 
gue, elle  en  précjpita  pour  sa  part  l'aiipauvris- 
sement. 

Au  début  du  XVI le  [^iècle,  |e  premier  genre 
qui  se  perfectionne  on  Fr^i^ce,  c'est  la  poésie  ly- 
rique, mais  comme  au  siècle  précédent,  l'inspi- 
ration dirQi^te,  originale,  est  absente.  Elle  est 
représentée  par  Malherbr  qui  opère  une  révo- 
/ution  littéraire,  en  faisant  "le  premier  eu  Frai^ce 


i^intir  da*i3  les  rers  une  ja«te  cadence,'-  ot  éd. 
r<^.daisant,  an  pan  tyranniquement,  il  le  faut 
di-xe,  la  Muse  aux  règles  du  devoir, — et  par  son 
disciple  Racan,  auteur  des  Bergeries  et  de  poé- 
si.^s  sa-îrées. — La  tragédie  française,  à  laqueli© 
ôa  reproche  Tadôption  d'un  rythme  d'une  mo- 
notonie fastidieuse,  et  une  préoccupation  exces- 
sive, même  cIi3Z  les  grands  niaitres,  de  la  pom- 
j:^3  et  d.3  l'éloquence,  a  pour  illustres  représen-, 
iants  *  CORl^EILLÉ,*  ËACINltsails^^ompter 
HoTROU,  auteilr  du  drame  le  Martyre  de  Saint- 
Uenest,  pièce  qui  abonde  en  vext  magnifiques. — 
La  comédie  atteint  sa  perfection  Avec  *  MOLIÈ- 
HE  ;  elle  est  aussi  cultivée  par  Corneille,  Ra- 
cine, Régna  RD,  auteur  dû  Jàueur,  celui  de  tous 
las  poètes  comiques  qui  a  le  plu9  approché  de 
Molière,  sed  lonscù  intervcUlà. — QtJINAULT  est  le 
véritable  créateur  de  l'opéra  en  France  :  il  s'y 
r^st  montré  un  des  écrivains  les  plus  purs  et  les 
plus  précis  du  XVIIe  sièole. 

Dans  la  satire,  gonre  toujours  plein  dii  vieil 
♦esprit  français,  mais  modifié  par  le  génie  latiii 
où.  la  muse  française  s'est  retrempée,  Brillent 
»^ntre  tous  *  BOlLEAUet  Mathurin  Régnieri 
an  des  poètes  les  plus  sûrs  de  vivre  par  l'origi- 
nalité et  par  son  style  plein  d'enjouement  et  dé 
vivacité. — La  fable  est  représentée  par  l'iiicbm- 
parable  *  LA  FONTAINÈ,et  la  poésie  pastbralé 
pxr  ItACAN,  SEGRAiset  Madame  DÈsHOÙLiÈREs. 
—ij  histoire  est  <îultivéé  par  Mézei^y^  F^leury» 
autcîur  d'une  célèbre  Histoire  de  VÊgltàê^  et  Pel- 
LiSJîON,  qui  s'est  plutôt  illustré  par  ses  Mémoires 
de  Fjuquet — Le  XVIIe  siècle  est  moins  vanté 
pour  ses  historiens  que  pour  ses  auteurs  de  Mé- 
moires. L3S  principaux  sont  le  Cardinal  de 
Uetz,  écrivain  d'un  coloris  merveilleux,  et  le  duc 
<lo  S.  Simon,  qui  a  mérité  d'être  appalé  par  M. 
Villemain  "  l'incorrect  et  unique  rival  de  Bo»^ 
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gaét  et  de  Tacite",  et  dont  les  Mémoires,  malgpré 
tout  ce  qu'ils  offrent  d'injuste  et  de  bizarTe,com- 
posent,  en  somme,  une  des  plus  agréables  et  des 
plus  attachantes  lectures  qu'on  puisse  faire.-Une 
autre  ^branche  littéraire,  très  riche  au  XVIIe  siè- 
cle, c'est  le  genre  épitolaire.  C'est  d'abord  l'é- 
cole solennelle,  éloquente  ou  recherchée,  recom- 
mandable  surtout  par  le  choix  de  l'expression  et 
la  correction  habituelle,  les  Balzac  et  les  Voi- 
ture ;  puis  l'érole  iMiturelle  et  vraie,le8  *  SE  VI- 
ORNE et  les  Mainte^son  Ces  deux  femmes  émi- 
nentes  avaient  une  manière  d'écrire  bien  diffé- 
rente. Dans  les  ktires^  de  madame  de  Mainte-^ 
non  l'imagination  paraût  per»  ;  c'est  le  jiUgement 
qtii  domine  ;.  le  cœur  ne  s'y  répand  presque  ja- 
mais ;  l'esprit  même  se  contient. — Le  X.Vlle  siè- 
cle a  produit  i>lusieurs  grands  (Mlosophes  at 
profonds  penseurs,  qui  furent  en  même  tentps 
d'admirables  écrivains.  Tt*ls  furent  Descabtbss, 
une  des  plus  hautes  intelligences  qui  aient  ja- 
mais paru,  et  dont  on  a  dit  qai'il  nous  a  laisse' 
des  ouvrages  dans  lesquels  on  admirerait  le  stylé 
si  le  fond  des  choses  ne  s'était  emparé  de  toute 
l'admiration, — l'illustre  Malebkanche,  "  qui 
a  bien  pu  errer  quelquefois  dans  le  chemin  de  la 
vérité,  mais  qui  n'en  est  jamais  sorti  "  (De  Mais- 
tre),  qui  a  donné  au  raisonnement  tout  l'éclat 
qu'il  peut  avoir,  et  qui  a  trouvé  l'art  de  faire  par- 
ler à  la  métaphysique  la  plu«  abstraite  nue  lan- 
gue toujours  riche,  toujours  naturelle,  qui?lque- 
fois  siïblime,r— enfin  le*  grand  PASCAL,  l'auteur 
àea  Pensées,  l'un  de  ces  rares  geniies  qui  n'appa- 
raissent qu'à'  de  longues di:jtances  dans  l'histoiro 
du  monde,  et  q.ui  sera  toujours  célébré  comme  le 
rival  d'Archimède  et  de  tfalilée,  l'égal  de  D:*mos- 
thàne  et  de  Bossuet. — Parmi  les  émiuents  mora- 
listes de  cstte  époque,  il  faut  distinguer  *  La 
BauYfcRKr— et  La  Ëochkfoucauld  dont  les  Mor 


ximei  sont  souvent  fausses,  mais  sant  un  modèter 
du  style  f^rme  et  énergique. — ^Si  les  grands  au-^ 
teurs  du  XVIIe  siècle  sont  toujours  modèles  et 
toujo'irs  inimitables,  c'est  principalement  par 
l'éloquence  chrétienne  représentée  par  *  BOS- 
SUE F,  *FÉNEiLO^>^,*BOUK0AL(>UE  et  *MAS- 
S-ILLON.  Fléchi  ER  leur  est  inférieur,  mais 
%o\\  Oraison  funèbre  de  Tureïme^QVii  êftre  regardée 
comme  un  monument  dans  l'histoire  de  l'élo- 
fjuence. — Les  deux  plus  belles  gloires  du  barreau 
à  cette  époque  sont  Ant.  LsaiAiSTRE  et  Olivier 
Patru. 

Quatrième  Ttmoï^:-^XP'IIIe  siècle. 

Durant  cette  période,  littérature  et  philoso- 
iphie,  8<âence8et  arts,  histoire- et  politique  pour- 
suivirent u»n  même  but,  faire^  la  raison  l'arbi- 
tre et  le  guJide  suprême  de  To^inion  publique, 
obéirent  à  unte  même  inspirSition,  l'^spritanti-ré- 
ligieux.  0^1  opposa  constamment  et  perfidement 
la  morale  »  la  reliiçion,  1»  radson  au  devoir.  Le 
8'énie  qui,  au  XVIIe  sièclev  avait  trouvé  sa  force 
«»t  sa  gloire  dans  les  idées  chrétiennes,  devait  né- 
cessairement décroître  dans  cette  société  i»i»pie 
et  corrompue  Aussi  quelle  disparité  entre  leS' 
écrivains  les  plus  marquants  des  deux  époqrtes  f 
Las  trois  esprits  les  plus  forts  et  les  plus  origi^ 
nanx  du  XVIIIe  siècle,  Montesquieu,  Voltaire, 
Jean-.Ta  qa  »8  Rousseau,  peuvent-ils  être  mis  en 
parallèle  av^'c  les  Descartes,  les  Pascal,  les  Cor- 
«leille  et  les  Bossuet  ?  "  J'entre  dans  une  sainte 
colère  quand  on  veut  rapprocher  les  auteurs  du 
fRx-IiiilLièm''^  siècle  des  écrivains  du  dix-sep- 
tième," disait  Chateaubriand  écrivant  à  Fontai- 
Jies.  L:i  décadence  où  se  précipitait  ce  siècle. 
Voltaire  l'a  comprise  et  déplorée.  En  toute  oc- 
casion, il  déclare  que  "le  goût  est  égaré  dans 
t^ous  les  genres."     Il  appelle  son  siècle  "  le  petit 
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IHè^ler  qui  a  succédé  au  plus  grand  des  siècles:"  - 
— ^Kst-il  possible,  dit-il  ailleurs,  qu'on  soit  tombé 
si  vite  du  siècle  de  Louis  XIV  dans  le  siècle  des 
Ostrogôths?" 

Ji3  plus  célèbre  ploëte  lyrique  dé  ce  siècle  est 
J.-B.  Rousseau,  auteur  d'odes  sacrées  et  proia- 
ues.  .Celui  que  ses  coutemix>raius appelèrent  lé 
p^eniieir  lyrique  français  ne  fut  qu'un  habile 
versificateur  ;  il  lui  manqua  l'inspiration  qui 
fait  le  véritable  pdête  lyrique:  Mais  il  a  excellé 
dans  là  cantate  dont  il  est  le  créateur^  et  dans 
Vépifçramme. — Les  autres  lyriques  sont  Le  Fkanç 
DE  ToMPlGNANquia  plus  d'expression  que  J.-B; 
Bousseau,  mais  mdiiis  de  pdnîpe  et  de  coloris, — 
LBBRT7N,  dit  Ljbruu-Pindare,  qui  a  des  qualités 
éclatantes  de  style,  mais  est  très-inégal, — et  An- 
dré Chéniër  (1762-1793),  que  Sainte-Beuve  a 
appelé  "  notre  plus  grand  classique  en  vers  de- 
puis Racine  et  Boileau" ,  et  dont  la  Jeune  Captive 
a  cti  sif^nalée  pax  M.  Villemain  comme  "  un  des 
bhefs-d'œuvre  de  la  poésie  moderne:"  Il  a  été 
de  mêm3  grand  poëte  dans  ses  Idylles  et  ses  ïam- 
bes vengeurs. — L'auteur  de  Mérope  est  le  premier 
auteur  tragique  do  cette  époque.  Il  a  eu  pour 
émule  CrébillcIn,  auteur  du  Rhadamiste,  pièce 
dans  laqut^lle  on  admire  la  grandeur  des  carac- 
tères, l'énergie  et  la  chaleur  du  style. — DuciS  a 
introduit  sur  la  scène  française  des  imitations  -de 
Shakespeare  :  c'est  un  poëte  très-inégal. — La 
comédie  en  vers  est  représentée  par  Des- 
touchés, auteur  du  Glorieux,  PiRON,  auteur 
de  la  Méirontanle,  et  G-RESSET*  auteur  du 
Méchant.  ''L3  Méchant,  dit  d'Alejnbeït,  forme 
avec  le  Glorieux  et  la  Matroniame,  les  trois  épo- 
ques les  plus  distinguées  de  la  comédie  moderne  : 
le  Glorieux  par  le  contraste  et  le  jeu  des  carac- 
tères et  de»  situations:  la.  Métromanie,  pwr  la 
Verve  qui  a  imaginé  les  scènes  et  souvent  dictéf 
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)33  vers  ;  1q  Méch%nt,  par  U113  finesse  de  détails, 
une  grâce  et  liiig  légèreté  de  pii^cean,  par  une 
élégance  d3  st^  'e  et  une  pureté  de  ffoût  dont  la 
Boèue  française  n'offre  peut-éjtre  pas  un  plu^  par- 
fait modèle."  Gresset  est  autsi  l'auteur  de  deux 
charmants  poèmes  :  Vert'Vert  et  la  Chartreuse. — 
L33  portés  satiriques  de  cette  épqque  sont  *  VOL- 
TAIRK,— André  Ghénieb.  autetir  des  If^mbes, 
— Joseph  Chénieb  dont  ^éloquente  EpUtç  sur  la 
Calomnie  vivra  plus  longtemps'  qne  ses  tragédies 
déclamatoires  et  ampoulées^ —enfin  Gilbert, 
l'auteur  des  deux  célèl^res  satires  le  Dix-huitième 
siècle  et  Mon  Apologie^  qui  sqnt  d^une  poignant» 
ironie  et  d'une  grande  énergie  de  style,  C'est  ^ 
Gilbsrt  que  l'on  doit  l'immqrtèlle  complainte  : 
f'Àu  b-vnquit  de  la  vie"  etc.-La  poésie  descriptive 
a  été  cultivée  par  SAiNT-LAMBERT,auteur  des  Sai- 
5f)»s,par  RoucHER,  auteur  des  Mois,  et  par  l'habile 
versificateur  Dblille,  auteur  du  poëme  des  Jar- 
(lins  et  des  traductions  en  vers  estimées  des  Géor- 
giquss  et  du  Para<^/s /?2rrfM.-Louis  RACINE  est  l'au- 
teur didactique  de  la  Religion. 

L3S  prosateurs  éminents  da  cette  époque  sont 
Voltaire,  J.-J.  Rousseau,  Montesquieu  etBnfibn. 
—JEAN-JACQUES  ROUSSEAU,  auteur  du 
pjntrat  Sjcial,  de  la  Nouvelle  Héloïse,  de  VEmilej 
etc.,  fut  le  prophète  de  la  France  révolutionnaire, 
IU3  sophiste  dangereux  est  un  des  écrivains  qui 
ont  donné  le  plus  de  chaleur,  de  force  et  de  vie 
à  la  parole,  qui  ont  eu  le  plus  de  cheming  pour 
aller  droit  au  cœar.— MONTESQUIEU,  auteur 
de  VEiprit  dea  lois,  des  Considérations  sur  tes  causes 
d3  la  grandeur  des  Romains,  est  un  modèle  de  style 
nerveux  et  précis.  Mais  celui  que  Voltaire  ap- 
pelait "  le  plus  modéré  et  le  plus  fin  des  philoso- 
phes," a  exercé  aussi  une  in Quence  funeste  par 
ses  écrits. — BUFFON,  dont  le  style  pompeux 
déplaisait  à  Voltaire,  est  tin  des  écrivains  frai^- 
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içais  lea  plm  distingués,  et  son  Hisioire  NàtwrelU, 
<|ui  a  déjà  cessé  d'être  nu  des  monuments  de  lu, 
iK^ience,  restera  un  des  monuments  de  la  langue 
iCrançaise. — Parmi  les  autres  prosateurs,  il  laat 
distinguer  :  JDiderot,  le  principal  ouvrier  et 
VEnc^clopéc(ie, — D'AliEMBERT,  qui  eu  composa  W 
Discours  préliminaire^ — FoNTsNELLE,  qui  a  rendu 
de  grands  services  h  la  lieuce  par  la  manièiie 
«dont  il  a  exposé  Jes  découvertes  dwS  autren,  et 
dont  les  nombreux  ouvrages  sont  écrits  avec  él6' 
gance  et  finesse,— Bernardin  pe  Sajnt-Pierrr, 
dont  le  roman  Paul  ef  Virjfinie  est  une  œuvx» 

gracieuse  et  touchante^ — Vadvenaroues,  esprii 
istinsfué  et  écrivain  igrave  et  énergique,  mais 
auquel  il  a  manqué  Tesprit  chrétien, — Kollin. 
appelé  le  Féne]on4e  Thisiolre  par  ChuteaubriAud 
et  Tabeille  de  la  France  |»ar  Mouiesquieu.-^LA^ 
HaRPE^rautefir  du  Lg^ée  et  le  plus  célèbre  criù» 
tique  du  XVIIIe  siècle,  celui  <qai  4it  généralin 
ment  briller  le  plus  de  justesse  d'esprit, — 
l'abbé  Barthélémy, l'auteur  du  Vannage  du  Jeune 
Anacharsis,  remarquable  pour  les  agréments 
du  style,  mais  qui  mérite  le  reproche  de  ne  re* 
présenter  que  le  côté  brillant  et  élégant  de  la 
civilisation  comme  de  Ja  littérature  grecque, — 
Le  Sage,  auteur  du  iameux  /oman  Gil  Blat, 
dont  le  style  CHt  d'une  exquise  correction,  mais 
où  la  vertu  prend  trop  souvent  un  air  de  ridi- 
cule, et  la  friponnerie  uu  air  de  finesse  et  d'cs- 
prit,-etdela  comédie  e»  prose  de  Turcartl  <lans 
laquelle  l'aateur  a  fait  preuve  d'une  forci  co- 
mique qui  rappelle  Molière,— Bicaumarchais, 
auteur  des  comédies  en  prose  le  Barbier  de  Se- 
ville  et  le  Mariage  de  Figaro,  qui  sont  moins  des 
œuvres  dramatiques  que  des  compositions  phi* 
losophiques,  des  machines  révolutionnaires,  où 
il  se  plait  à  bafouer  le  gouvernement,  etc.  Il  ne 
|)eut  prétendre  qu'un  second  rang  comme  au*' 
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tear  comique,  mais  il  a  droit  au  premier  dans, 
l'éloquence  judiciaire,  par  ses  Mémoires  qui  sont, 
les  plaidoyers  les  plus  remarquables  par  Télo- 
queiice  et  Toriginalité  que  le  siècle  ait  produits. 
— Parmi  les  illustres  orateurs  du  barreau  do  ce 
siècle,  méritent  une  mention  spéciale  le  chance* 
lier  d'AauESSEAU,  CociiiN  et  Lenokmant.— A  la 
tribune  s'illustrèrent — MIBABEAU,  le  grand 
tribun  de  la  Constituante,  et  le  premier  orateur 
politique  de  la  France,  dont  Téloquence  im- 
pétueuse, pldine  de  mouvements  et  de  foudres, 
soulevait  dans  l'assemblée  des  tonnerres  d'ap- 
plaudissements ou  de  coières,adversaire  d'autant 
plus  redoutable  qull  savait  combattre  avec  la 
raison  comme  avec  le  sentiment,  avec  la  science 
comme  avec  le  pathétique,  mais  qui  %busa  au- 
dacieusement  de  l'habileté  qu'il  avait  à  manier 
le  sophisme,   et  descendit  souvent  au  rôle  de 
tribun  démagogue  et  de  factieux, — Veroniaud, 
l'orateur  élégant. des  Q-iroudius, — Cazalès,  qui 
fut  l'ardent  défenseur  dd  l'ancien  ordre  de  choses, 
— et  le  célèbre  abbé  Mauby,  qui  n'avait  pas  le 
géiiie,ni  la  puissantt^  action  de  son  redoutable  an- 
tagoniste,  Mirabeau,  mais  qui  possédait  à  un 
^are  degré  le  don  des  reparties  et  le   talent  de 
l'improvisation. — L'orateur  académique   le  plu» 
distingué  est  Thomas,   l'auteur  de  V Eloge  de 
M.arcAurèfe. — Au   XVlIIe  siècle,  la  chaire  est 
vide  de  ces  grands   orateurs  qui  l'avaient  tant 
honorée  dans  l'époque  précédente.      Le  plus  ce* 
lèbre  prédicateur  est  le  P.  Bridaine  qui  "  unis- 
sait, dit  Marmontel,  à  la  chaleur  du  sentiment 
le  plus  exalté  la  véhémence  de   l'action  la  plus 
éloquente  et  la  plus  vraie." 

Cinquième  période. — XIX«  siècle. 

Marchant  sur  les  traces  des  Allemands  et  des 
Anglais,  les  écrivains  français  dits  romantiques, 
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cansidSrant  comiii3  désormais  stérile  le  champ 
tant  de  fois  labouré  de  l'antiquité,  abandon- 
nàrent  les  modèles  classiques,  et  cherchèrent  du 
nouveau  dans  le  moyen  âge  et  dans  le  merveil- 
loux  chrétien.  Leur  véritable  chef  est  Chateau- 
briand, bien  qu'il  soit  resté  en  grande  partie 
classique  :  il  associa  le  moyen  âgs  chrétien  à 
Tantiquité  païenne,  et  enrichit  la  langue  d'ex- 
pressions, de  figures,  de  formes  nouvelles.  Ce 
travail  fut  complété  et  outré,  dans  la  prose  et 
dans  la  poésie,  par  Victor  Hugo  et  son  école^. 
Le  mérite  de  ces  écrivains  fut  de  retremper  la 
lansfue,  de  lui  donner  de  la  couleur^  du  pitto- 
resque et  de  la  chaleur  ;  mais  combien,  par  leurs 
excès  et  leurs  prétentions  déraisonnables,  en 
proclamant  l'indépendance  absolue  du  goût  et 
en  s'écartant  le  plus  possible  de  tout  ce  qui  est 
consacré  et  convenu,  ont-ils  compromis  le  bien 
qu'ils  avaient  procuré  ! 

Quoique  soit  l'école  à  laquelle  ils  se  rattachent, 
tous  les  écrivains  du  XIXe  siècle,  à  part  de  rares 
exceptions,  ont  la  prétention  d'être  de  fins  cise- 
leurs de  mots,  des  stylistes  ;  ils  veulent  sans 
cesse  éblouir  le  lecteur  par  un  vain  cliquetis 
d'antithèses  ou  par  une  accumulation  d'épithète« 
imprévues  ;  ils  ont  la  passion  do  multiplier  la 
saillie  et  le  relief  :  avant  tout  ils  veulent  éton- 
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C'est  ainsi  que  la  langue  de  ce  siècle,  malgr 
quelques  excellentes  aenuisitions,  restera  fort 
au-dessous  de  la  langue  du  dix-septième  siècle, 
où  il  faudra  toujours  chercher  les  modèles  du 
style  et  du  goût.  Mais  notre  siècle  u  tant  pro- 
duit dans  les  divc^rs  genres  ;  de  remarquables 
talents  so  sont  signalés  en  si  grand  nombre, 
qu'il  faudra  toujours  l'admirer  comme  une  èrv 
étonnamment  riche  et  féconde. 

C'est  dans  U  genre  ii/riqw  que  la  poésie  du 
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XIXe  siècle  s'est  le  plus  distinguée.  Le  lyrisma 
(la  diz-scptieme  et  du  dix-huitième   siècle  était 
trop  souvent  factice,  imité,   voulu.     Lamartine, 
Victor  Hugo,  etc.,  surent  remonter  anx  sources 
(le  la  véritable  inspiration.      Ils  sentirent  vive- 
ment par  eux-mêmes,  et  traduisirent  dans  une 
langue  neuve,   vivante,  variée,  quelquefois  su- 
blime, des  pensées  et   des  sentiments  faits  pour 
Hra  compris  par  les  générations  contemporaines. 
Ce  fut  en  1820  que  LAMARTINE  (lt90-1869) 
publia  sans  nom  d'auteur  ses  Méditations  poétiques, 
livre  qui  fut  accueilli  par  une  admiration  à  peu 
j)rès  universelle,  et  dont  le  succès  fut  analogue 
à  celui  qu'avait  obtenu  le  Génie  du  Christianisme. 
La  publication  des  Odes  et  Ballades  n'attira  pas 
à  VICTOR  HUGO  (né  en  1802)  une  moindr.^  ad- 
miration.    *'  Ces  deux  génies  créateurs,   dit  M. 
Legouvé,  rayonnèrent  l'un  à  côté  de  l'autre  sans 
s'é  -lipser  ;  chacun  d'eux  eut  son  royaume,  je  di- 
rais volontiers  son  peuple."     Ce  que  Lamartine 
j>ossède  éminemment,  c'est  le  don  de  l'harmonie. 
Son   style   semble   plutôt   la  modulation   d'un 
chant  qu'une   simple   composition   de  paroles. 
Malheureusement,   ces   phrases  si   sonores,  ces 
vers  si  mélodieux,  sont  souvent  très-pauvres  da 
])cînst^eg.     Rien  n'arrête  les  contours  amollis  da 
la  phrase  de  ce  poète   vaporeux.     Le  dessin  de 
la  phrase  de  V.    Hugo  est   au  contraire   le  plus 
souvent   nettement  et   vigoureusement   arrêté. 
<Jehii-ci  a  d'ailleurs  toutes   les  qualitJs  qui  l'ont 
Ijs  grands  poètes  :     puissance   surprenante   de 
création,  imagination  vigoureuse   et   larg(^   et 
avec  cela  la  variété,  la  verve,  le  coloris.     11  pos- 
Hèd(»  surtout  au  plus  haut  degré  le  don  supiême 
d(^  l'écrivain,  l'originalité.   Mais  l'exi^ès  dans  les 
idées  et  dans  la  forme,  h  parti  pris  de  l'antithèse, 
le  Hocret   calcul  du   poète  qui  veut  avant  tout 
étonner,    vi.uujnt  souvent    comproiuettre    la 
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inerreilleiise  beauté  de  certaines  pièces  et  de  cer- 
tains ouvrages.  Ce  qu'il  faut  surtout  reprocher 
à  y.  Hugo,  c'est  d'avoir  prostitué  les  grands 
dons  que  Dieu  lui  a  départis  dans  une  foule  de 
poésies  ordurières,  impies  et  blasphématoires. — 
ALFRED  DE  MUSSET  (1810-185t),  le  chantre 
de  Rolla  et  des  Nuits,  est  l'introducteur  en 
France  de  la  poésie  de  fantaisie,  et  un  des  poètes 
français  le»  plus  originaux.  Il  a  une  verve  dé- 
bordante, un  esprit  étincelant.  une  tendresse 
passionnée,  nu  style  séduisant  de  grâce  origi- 
nale, de  jeunesse  et  de  force.  Mais  un  scepti- 
cisme tout  rempli  de  noire  mélancolie  et  le  cy- 
nisme de  peintures  immorales  rendent  la  lecture 
de  ses  attrayantes  poésies  extrêmement  dange- 
reuse—Casimir  Delavione  (1793-1848)  arriva 
d'un  bond  à  la  faveur  populaire  par  lapublication 
au  lendemain  des  désastres  de  l'invasion,  de  trois 
élégies  patriotiques,  intitulées  Messéniennes.  Deux 
autres  i/Lesséniennes  sur  la  Vie  et  la  Mort  de  Jeamie 
(tArc,  malgré  des  banalités  emphatiques,  ajou- 
tèrent beaucoup  à  sa  renommée.  Mais  les  grands 
écrivains  qui  s'élevèrent  après  lui  ont  effacé 
cette  réputation  exagérée  II  occupe  ent'ore  ce- 
pendant et  gardera  parmi  les  poètes  secondaires 
un  rang  distingué.— Béranoer  (1780-1857)  :  ce 
rénovateur  de  la  chanson,  *'  ce  ménétri  'r  dont 
chaque  coup  d'archet  avait  pour  cordes  les 
cœur;»  di>  trente-six  millions  d'hommes  exaltés  ou 
attendris  ""  (Lamaitine),  est  un  des  poètes  com- 
temporains  qui  ont  eu  la  réputation  la  plus  re- 
tentissante ;  mais  sa  gloire  de  "  coupleteur"  a 
bien  baissé.  Ll>  recui*il  très- varié  de  Béranger 
renferme  des  chansons  libérales  et  patriotiques, 
mais  bien  trop  dij  chansons  grivois 's,  ba'hiqueH 
et  épicuriennes,  ain^i  qne  d»^  chansons  socia- 
listes.— Alfrkd  de  Vkjny,  auteur  d'Eloa,  dt^ 
Moïse  et  du  Déluge,  eut  à  un  haut  degré  le  génie 
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créateur  et  l'énergie  des  pensées  ;  mais  le  fond 
de  ses  idées  est  uniformément  mélancolique,  et 
kion  style  prodigue  un  étalage  de  couleurs  voy- 
antes qui  charment  souvent,  mais  qui  fatiguent 
quelquefois. — Parmi  les  autres  poètes  lyriques 
dignes  d*uue  mention  particulière,  nous  comp- 
tons le  chansonnier  Desaugiers,— Victor  de 
Laprade, — ^Théophile  Gautier,  l'auteur  des 
Emaux  et  Camées, — Théodore  de  Banville, 
l'auteur  des  Ste/adi^es,-FRANÇOis  Coppée,  le  plus 
populî  ir  i  des  Parnassiens, — Paul  Deroulède, 
l'auteur  des  Chants  du  Soldat^ — Lacaussade, — 
SULLY-PRUDHOM>tE,  etc. 

Poésie  dramatique. — Jusqu'aux  dernières  années 
de  la  Kestauration,  la  tragédie  était  restée  cir- 
conscrite dans  ces  trois  types  de  la  grande  école 
classique  :  hautaine,  démesurée  et  sublime  avec 
Corneille  ;  abstraite,  amoureuse  et  divinement 
élégiaque  avec  Racine  ;  pl^ilosophique  avec  Vol- 
taire. Survint  la  révolution  littéraire  de  1827, 
Victor  Hugo  en  tête.  La  nouvelle  école  voulut 
fonder  un  genre  nouveau,  lé  drame,  et  en  faire, 
en  quelque  sorte,  la  négation  de  la  tragédie. 
Shakespeare  devint  le  coryphée  de  cette  école, 
cemme  il  l'était  déjà,  depuis  le  commencement 
du  siècle,  de  l'école  allemande.  On  lui  deman- 
da surtout  8a>  forme,  sa  liberté  absolue,  ses  con- 
trastes heurtés  et  sa  langue  audacieusemsnt  po- 
pulaire. Sous  prétexte  de  peindre  la  nature 
dans  toute  sa  réalité,  on  accepta  également  le 
noble,  le  sublime,  le  trivial  et  le  grotesque.  On 
chercha  des  effet»  vaâés  en  rapprochant  d'une 
façon  continue  les  choses  les  plus  opposées  dans 
la  nature  et  l'art.  Cette  loi  des  contrastes  nuit 
à  la  vérité  des  peintures  et  des  personnages.  Ce 
r  'proche  peut  s'appliquer  à  l'œuvre  entière  de 
Victor  Iluao,  à  Her fiant,  Marion  Détonne,  Ruy 
Blas,  etc.  ;  les  beautés  du  premier  ordre  qu'on  y 
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rencontre  si  souvent  sont  parfois  bien  amoindries 
par  l'application  perpétuelle   de  ce  système. — 
Parmi  les  autres  poètes  dramatiques   du  siècle, 
brillent  entre  les  autres  Alfred  de  Vigny,  au- 
teur de  Cluitterion, — Alex    Soumet. — Ponsard, 
T— Alex.  Dumas, — EMiLEAuaiER,etc. — Dans  la 
poéû*>.   dopera^  le   nom  le   plus  célèbre   est  celui 
d'EUQÊNE  Scribe,  dont  les  principales  œuvres 
sont  la  Muette  de  Portici,Roberi  le  Diàble,\{is  Hugue^ 
nota  et  le  Prophète^  pour   les  grands   opéras  ;  la 
Dame  blanche,  et  le  Domina  noir  pour  l'opéra  comi- 
que.— "La  poésie  descriptive  tient  une   large  place 
dans  les  productions  du  XIXe  siècle.     L/AMAR- 
TINE,  l'auteur   du  Lac,  donna   à  cette   poésie  la 
vie,  la  chaleur,  l'émotion,  que  ne  surent  point 
trouver  Delille   et  les  autres  poètes   descriptifs 
du  XVlIIe  siècle.  Au  lieu  de  dryades,  de  nym- 
phes et  de  faunes,  il  introduisit  dans   la  nature 
les  deux  acteurs  qui  lui  donnent  sa  valeur  mo- 
mie et  sa  sublimité,  l'homme  et  Dieu. — Victor 
DE  KvPRADE  est  entre  tous  les  continuateurs  du 
chantre  d'Elvire,  celui  dont  les  idées  et  les  sen- 
timents, la  forme  et   la  cadence  du  vers,  se  rap- 
prochent davantage  de  la  poésie  lamartiiiionne. 
— JoâEPll  AUTUAN,  l'auteur  des  Poèmes  de  la  mer 
et  de  la  Vie  rurale,  se  distingue  par  le  naturel  et 
l'élé^cance  de  la  forme. — Lecomte  de  Llsle  est 
un  prand  peintre,  surtout  un  grand  peintre  d'a- 
nimaux, un  maitre   dans  l'art  de  représenter  la 
beauté  physique  et  matérielle. — André  Lemoy- 
NE  et   Andrk  Theuriet  occupent   aussi   une 
place  importante  pa/mi  les  paysagistes  dr  notre 
époque. — Parmi  les  poètes  satiriques,   il  faut  dis- 
tinguer Barthélémy  et  Méry, — Auguste  Bar- 
bier dont  les  ïambes  publiées  en  1830  lui  firent 
un  >  réputation  rai)i(le  et  bruyante,  et   lui  assu- 
rent, parmi   les  écrivains  de   ce  siècle,   une  des 
plus  hautes  placer, — Louw  Veuillot  qui  nous 
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a  rendu,  dans  quoique  pièces,  la  satire  d'Horace 
et  de  Boileau. 

Prosateurs  — CHATEAUBEIAND  (1*768-1848) 
ouvre  le  siècle  sur  lequel  il  a  exercé  une  puis- 
sante influence.  "  Qu'il  faille  en  gémir  ou  s'en 
féliciter,  dit-il,  mes  écrits  ont  teint  de  leur  cou- 
leur grand  nombre  des  écrits  de  mon  temps."  Il 
mit  une  empreinte  nouvelle  sur  la  littérature 
française  en  décadence.  Il  avait  des  qualités 
originales  et  puissantes  ;  son  malheur  fut  do 
les  outrer.  Il  est  souvent  tombé  dans  l'emphase, 
dans  l'emphase  à  la  Jean-Jacques.  On  est  char» 
mé  par  ses  images,  plus  riches  et  plus  abondan- 
tes chez  lui  que  chez  aucun  autre  écrivaia  ;  on 
est  ébloui  par  see  peintures  si  brillantes  et  si 
neuves,  mais  on  condamne  un  excès  de  couleur 
qui  rappelle  et  ramène  la  pompe  asiatique.  Il 
n'émeut  pas  profondément  ;  il  remue  l'imagina- 
gination,  il  ébranle  les  nerfs  ;  Jamais  il  n'ar- 
rache do  vraies  larmes.  Malgré  ses  défauts,  "  il 
restera  peut-être,  dit  un  critique,  le  plus  grand 
personnage  littéraire  du  XIXe  siècle."  Son  Oé- 
nif!  du  Christianisme^  auquel  on  peut  surtout  re- 
procher d'avoir  laissé  la  fantaisie  poétique  en- 
vahir trop  le  domaine  du  dogme,  répondait  à  un 
vif  besoin  des  esprits,  choz  lesquels  il  y  avait 
une  grande  soif  de  religion  ;  sans  soumettre  ni 
persuader  les  âmes,  ce  livre  enchanteur  réveilla 
l'admiration  publique  sur  les  éternelles  beautés 
du  christianisme.  Les  Martyrs  manquent  do 
vie  et  dïntérèt  ;  cependant  ce  livre  restera  un 
des  monuments  littéraires  de  ce  siècle,  grâce  à 
la  beauté  des  tableaux,  au  charme  des  récits  ; 
à  la  richesse,  â  la  souplesse  et  à  l'harmonie  du 
btvle 

Phifomphie.—J.  DE  MAISTRE,  (lt54-1820)  est 
l'auttiur  du  Pape  et  des  Soirées  de  St.  Pélersbourf^ . 
Le  premier  ouvrage,  ardente  apologie  de  la  pa- 
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panté,  est  le  chef-d'œuvre  du  grand  penseur  ca- 
tholique ;  le  second  est  une  véhémente  réplique 
à  la  philosophie  du  lix-huitième  biè^^le,  uue  dé- 
moiistratiou  d'un  genre  unique,  où  l'auteur,  pour 
vaincre  et  déconsidérer  ses  adversaires,  emploie 
toutes  les  armes,  la  dialectique,  la  haute  élo- 
quence, le  paradoxe,  l'ironie,  l'indiguatiou,  le 
sarcasme.  Malgré  un  certain  nombre  de  fautes 
de  goût,  la  place  de  De  Maistre  est  irrévocable- 
ment fixée  parmi  les  maîtres  de  la  langue  fran- 
çaise.— L.  DE  BoNALD,  l'auteur  de  la  Législation 
primitive^  est  très-inférieur  à  J.  de  Maistre,  com- 
me écrivain,  mais  il  lui  est  égal  comme  penseur. 
— Lamennais  est  l'auteur  de  V Essai  sur  Vindiffé- 
rence  en  matière  de  religion.  "  Esprit  aussi  super- 
ficiel qu'élevé,  dit  Gruizot,  logicien  aussi  aveu- 
gle que  puissant ,  il  pensait  et  écrivait  tou- 
jours sous  l'empire  d'une  idée  exclusive  qui  de- 
venait pour  lui  la  loi,  toute  la  loi  divine."  Il 
ne  compte  plus  parmi  les  grands  penseurs  ;  mai» 
il  est  un  des  gprands  prosateurs  du  siècle,  bien 
qu'on  doive  lui  reprocher  de  tomber  souvent 
dans  l'emphase  et  la  déclamation.  On  admir«> 
son  tour  d'expression  net,  défini,  sévère,  éner- 
gique.—Le  P.  GrRATRY  et  I'abbé  Bautain  occu- 
pent une  place  distinguée  parmi  les  philosophes 
catholiques  de  ce  siècle. — Lé  célèbre  philosopha' 
rationaliste,  Victor  Cousin,  le  chef  de  l'écoh? 
éclectique,  est  un  des  écrivains  les  plus  purs  et 
les  plus  classiques.  Yillemain  a  dit  de  lui  qu'il 
avait  été  créateur  dans  la  philosophie  par  la 
passion  et  l'éloquence. 

Eloquence  de  la  ^c/iaiVc.— LACORDAIRE  (1802- 
1861)  est  le  plus  grand  orateur  de  la  chaire  du 
notre  époque.  Peu  d'hommes  ont  eu  une  telh; 
puissance  de  parole,  peu  ont  su  exercer  autant 
d'empire  sur  un  auditoire.  Le  courage,  la  fierté, 
la  fougue,  presque  la  témérité,  animaient  tout 
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iC%ez  M,  te  ^e^te  ^t 'h  -pensée,  .^e  b^^ijlt®  we^t  M- 
il'lnspiratioiji,  Jl  8é4t;i.is9.it  p.^vr  il',9.i3i^pj«îiiijr,  jl^,  fli- 
.chesise,  }j^  \^e^^iè  4e  seij  ^d^yeiloppeisievts  ^t  for^ 
^ait  il'açLniiir^'tioi^  4e  la  foule.  lOejpefl^iai^t  «cet 
immense  tajieut  Qr^^toire  ^'éta,ii  pas  s.^i;ls  4éÂt^ts. 
LacQr4aire  .ébloi^t  plus  <^u'ij  ;iie  (CoijLyaii^c  ,e,t 
;i'atte]^4i^it  ;  sa  dialeetic]  ue,  eu  cent^ius  4iseQ^rs, 
fini  faible  et  confuse  ;  enfin  l'emphase  .e.t  lia  re- 
.cherche  apparaissent  (quelquefois.— -J^e  jP.  de 
liAViGNAN  lui  sijiccédg.  dans  la  chaire  de  l!fotre<- 
pame  :  c'était  Cjhose  dilticile.  I^a  poésie,  le  gé~ 
^ie,  uue  action  en  quelque  sorte  njagique,  La- 
.(îordaire  avait  tout  à  son  service.  Mais  s'il  sér 
4uisait,  le  F.  de  Kavignan  avait  le  4on  decon^ 
vaincre.  Ijln  le  lisant,  on  pourrait  trouver  qu'il 
jnanque  de  littérature  ;  on  n'y  songeait  pas  en 
écoutant  sa  parole  orij;çinale  et  puissante. — Par-, 
iiii  ceu^  qui  ont  iljustré  la  chaire  avant  I>acor- 
daire  et  Kavigna».,  il  ^ut  nomcuer  Mqr.  de 
Boulogne,  Frayssinous,  Mag-Carthy,  &c.  ; 
et  depuis  :  le  P.  F^Lix,  le  P.  Hyacinthe,  le  P. 
MoNTSA^RÉ,  &o.  Sans  posséder  la  njême  force 
4e  parole,  ils  ont  aussi  mérjté  les  triomphes  de 
l'éloquence. 

Eloqusnce  de  la  tribune  —Les  plus  jillustres  ora- 
teurs politic[ues  de  la  Restauration  sont  RoyeRt 
lUoLLARD  4ont  le  style  était  magisjtral,  semé  de 
sentences  profondes,  et  qui  revêtait  ses  soli(^es 
pensées  des  plus  magniticjues  formes  4u  Iwga- 
,g3, — Traîné  à  la  parole  véhémente  et  chaleu- 
reuse,— VliiLÈLE  dont  l'élo^ueuce  était  grave  et 
mesurée,— le  général  Fqy,  J'orateur  le  plus 
écouté  et  le  plus  populaire,-^DE  Serre  (jui  l\if 
la  plus  éloquent,rr-r>j;ARTl(>NAC,  orateur  plein 
d'élégance,  etc.  Sous  le  gouvernement  de  Juil- 
let la  tribune  française  s'honore  des  woms  do 
Casimir  Périer,- Odilon  Barrgt,  Durmaîné, 
4ont  l'esprit  débordait  de  verve  et  de  causticité^ 
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— *'GuizoT,  dont  l'éloquence  était  tonjonrs  grave 
(.'t  digne,  mais  manquait  de  variété  et  de  vervt*, 
— Thiers,  qui  n'était  pas.à  proprement  parler  un 
orateur,  car  il  .lui  manquait  l'émotion  commu- 
cative  qm  ébranle  les  masses  populaires  et  ,1a  vé^ 
hémence  qui  les  entraine,  juais  qui  était  «un 
causeur  (incomparable,  et  qui.  par  l'expression 
lucide  "de  sa  pensée,  par  sa  science  jpour  ain^i 
dire  universdle,  savait  'trouver  le  chemin  do 
l'espiât  et  (âe  la  raison  «de-ses  rauditeurs, — Be-Ht 
RYEB.  d'une  des  {illustrations  du  ibarceau,  et  Je 
plus  «grand  orateur.de  :Iaitribuneifrançai«e  .après 
Mirabeau,  JBerryer,  Je  ipremier  *des  improvisa- 
teuri^,  etidont  irâminense  .taUcoiit  soutint  contre 
les  (oiÉbrts  de  :troifi  partis,  >sanfi  faiblesse  <Qt  sans 
dâfai)lance,!la  oau6d.de  lia  imoinarci]%ie  \vaiuQuct, 
— LiLMARTjNB,  dont  il'éiloquenoe  jpleAne^d'iiarmo'- 
nie  fit  «de  6uavitë  ne  oonvainquait  ipas,  ^main 
ravissait  les  assembléest — MoNT^OiE^tf^KRo:,  1*.' 
noble  .défenseur  de  toutes  las'grandes  causes  .ca- 
tholiques, et  dont  la  parole  taleutc  et  passionnée 
avait  une  étonnante  énergie  .d'apostrqphe  et  do 
a*iposte,-^etc. 

Eloquence  militaire. — Le  héros  du  Xlïe  siècle 
par  les  armes  et  le  génie  de  l'administration  en 
<>st  aussi  >un  des  plus  admirables  écrivains,  '*  un 
écrivain  immortel,  immortel  comme  César  " 
(Thiers).  Grandeur  sobre  .et  sévère,  éloquence 
précise  et  ferme,  "avec  de  brusques  éclairs  de  gé- 
nie "  (Sainte  Beuve),  tels  sont  les  caractères  des 
Mémoires  de  Napoléon  comme  aussi  ceux  de  ses 
proclamations  militaires,  genre  >nouveau  où  il  res- 
lera  peut-être  sans  modèle.  Nul  capitaine  n'a- 
vait encore  trouvé  de  telles  paroles  pour  exciter 
dans  l'âme  du  soldat  les  sentiments  d'honneur. 
(lo  bravoure  et  de  générosité. 

Eloquence  acatlémique, — Cette  éloquence  vit  s'é- 
ilover  pour  elle  «n  ce  siècle  un  nouveau  théâtre 
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d'ans  l'es  cours  d^éloauence,  de  poésie,  d'histoire,, 
de  philosophie,  établis  au  Collège  de  France  et' 
à  la  Sorbonne.Dans  ce  ffenre  Ozanam  (1813-1858) 
u  conquis  une  place  glorieuse  à  côté  des  Cousin, 
des  Gruizot  des  Villemain.  Une  chaleur  entraî- 
nante, un  rare  talent  d*exposition,  une  parole 
toujours  pure,  élégante  et  colorée,  attirait  à  ses 
cours  un  public  nombreux  et  sympathique. 

La  crïtiqtie  littéraire  au'  XIXe  siècle  s'est  trans- 
formée et  a  fait  jaillir  d'utiles  et  féconds  aperçus 
sous  la   plume   d'écrivains   comme  Villemain, 
Sainte-Beuve,  Désiré  Nisard^  Saint-Marc    Grirar- 
din,  auxquels  noms  il  convient    d'ajouter  ceux 
de  Mme  de  Staël,  auteur  d^  V Allemagne,  livre 
qui  eut    une    influence'  considérable, — Jules 
.Tanin, —  Patin, — Taine; — Gtéruzez, — Sarcey, 
— ViTET,— etc.— VlîiLEMAiN  (1^90*18*70)  est  lo 
créateur  en  France  dé  la  critique  moderne,  fécon- 
dée par    l'érudition,    éclairée    par    Phistoire, 
animée  par  l'éloquence.     Il  éleva- ainsii  ce  genre 
littéraire  à' toute  la  hauteur  de  l'histoire,  dé  la 
philosophie  et»  de   l'esthétique. — Saintë-Beuve 
(1804-1869),  poète  distingué,  s'est  fait  ulie  place 
îVpart  dans  la  critique  par  sa'  souplesse  et  son 
(isprit  de  pénétration  universelle,  par  la  manière 
habile  et  intéressante  dont  il  mêle  la  biographie 
anecdotique  à  Ik  critique,  et  par  une  délicatesse 
d'analyse  qui  semble  tenir  dés  procédés  de  l'ana- 
lomie. — La  critiqjLie  littéraire  avec    N^isard    est 
une  science  exacte,  plus  jalouse  de  conduire  l'es- 
prit que  de  lui  plaire  ;  avec  Saint-Marc  G-irar- 
1)1  N  elle  n'est  ni  une  histoire;  ni  une  galerie  de 
portraits,  ni  un  traité  :  elle  choisit  un  sujet,  par 
(îX3mple,  l'usage  des  passions  dans  le  drame,   et 
compare  les  passages  des    auteurs  dramatiques 
qui  ont  peint  la  même  passion  ;  c'est  de  la  litté- 
rature comparée,  dont  il  fait  ressortir,    comm«' 
'jjiiclucion,  quelque  vérité  de  l'ordre  moral. 
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Ufitstoirè  esfclte'  triomph'e  dVv  Xl^e  sfècie  qui  en» 
a'iecoiidée  tou't  le  doraaiiieet  renouvelé  plusieurs 
pa/Fties.  Un-e  étude  sagm^e  et  profonde  des  textes, ^ 
lesrfesBOUrceB toutes-  nouvelles  qu'ont  fourni l'é- 
pig^iaphie;-  l'arch-éologie,  l'ethnographie,  etc.,  ont 
perïnd«'  de  reudife  au  passé  la  vie,  lu  couleur  et  liv 
raouvem-ent.  La  nouvelle  école  historique  fit 
son  apparition'  dans  le  monde  en  1820,  et  sou 
iwaïugiirateur  fut  Augustin*  Thierry  (lt95- 
tSôO),  l'auteur  d<e  la  Conquête  de  l'Angleterre  par 
tes  Normands  et  des  Récits  mérovingiens.  C'est  un 
grand  écrivain»  en'  même  temps  qu'un  grand  his- 
torien. Il  est  toujours  pénétrant  et  vrai  dans 
ses  récits,  il  s'associe  naïvement  aux  émotions 
populaires  qvU'il'  d-écrit,  et  il  a  un  talent  si  mer- 
veilleux po«»  mfettre  en  scène  ses  personnages, 
qu'il  les  rend  vivants  et  les  montre  aux  yeux. 
Énfisn^soiv  style"  est  ferme,  coloré,  pittoresque. 
Il  était  malheureusement  imbu  de  préjugés 
contre  l'Eglkse,  que  l'on  regrette  de  trouver  sur- 
tout dans  son  premier  ouvraffe. — UuizoT  (1*787- 
1875)  nous  «  laissé  dos  Etudes  sur  la  civilisation  en 
France  et  en  Ewr'ope^  ï Histoire  de  France  et  d'Angle- 
terre raconté*'  d  tnies  petits-enfants,  etc.  Ces  travau.x: 
historique»  brillent  non  seulement  par  la  sûreté 
et  la  profondeur  de  la  science,  mais  encore  par 
le  mérite  de  la  composition.  Il  traite  les  ques- 
tions d'un  point  de  vue  élevé,  mais  toujours  gra- 
ve, impersoiwiel,  il  n'a  pas  assez  d'animation, 
assez  d'éclat  ;v  il  manque  de  grâce,  de  souplesse 
et  d'ampleur.  On  a  quelquefois  à  regretter  quo 
le  protestant  et  le  philosophe  trompent,  à  son 
insu,  lo^^  conscience  de  l'historien.— Michelet 
(1798*1874)  est  l'auteur  d'une  Histoire  de  France. 
(Jet  esprit  brillant  et  impétueux,îfaci le  à  l'enthou- 
siasme, veut  avant  tout  émouvoir,  cherche  l'émo- 
tion à  tout  prix  et  presque  toujours  au  proliL 
d^opinions  préconçues  et  antireligieuses.  Miciu> 


^Lëï  est  titi  écrivain  distingué  ;  il  entrahie  le 
lecteur  par  le  mouvement  de  son  style,  par  lu 
marche  lumineuse  de  ses  récits,  par  le    rythme 
musical  de, sa  prose. — Thiers  (1191-1811)  a  com- 
l>osé  une  Histoire  de  la;  Révolution  que  déparent  le 
iutiilisme  historique  et  les  idées  révolutionnaires, 
et  une  Histoire  du  €onstdat  et  de  V Empire,  où.  il 
tiiut  encore  sur  plusieurs  points  se  défier  des  '  ,p- 
préciations  de  Tauteur,  en  particulier  quand  i' 
retrace  la  lutte  de^Napcyléon  et  du    Saint-Siège. 
Mais  il'  ai  poussé  rexposkion,pourradfpinistration 
(?t  pour  la  guerre,  aw  dernier  deg^ré  d'éclaircisse- 
ment où* elle  peut  aller.    Sa  narration  pleine  de 
vie  a  une  simplicité  aisée  et  expressive  ;  son  sty- 
l-e  est  toujours  clair  jusqu'à   la>  limpidité. — De 
1J.VRA.NTE  (1Î82-1866),  dans  son  Mistoire  des  dua^ 
de  Bourgogne,  nous  ottre  une  peinture  fidèle  des 
hommes  et- des  mœurs  du  XVe  siècle.    Son  ré- 
(*it  est  en  même  temps  graver  et  attachant,   et 
l'intérêt  de  l'ouvrage  est  tout  ensemble  philoso- 
l)hique,  historique   et  pittoresque. — Les  autres 
principaux  historiens  sont  Sismondi  qui  le  pre- 
mier, dans  son  Histoire  des  Fratiçais,  remonta  cou- 
ifageusemeiït  aux  sources  originales  pour  toutes 
les  questions  de  politique,  de    '  irisprudence   et 
(le  littérature, — Henri  Martin  dont  V Histoire  de 
France  a  été  couverte  de  tou*s  les  lauriers  acadé- 
miques,    malgré    plusieurs    graves    reproches 
qu'elle  mérite,  surtout  iî>our  l'esprit  anti-chrétien 
(jui  l'anime, — Mignet  et  Louis  Blanc,    histo- 
riens systématiques  de  la  Révolution   française, 
— Amédée  Thierry,  auteur    de  \ Histoire    de  la 
(riiule,  — De  Séour  auteur  d&V Histoire  de  Napc- 
léoti  et  de  la  Grande  Armée,  ouvrage  qui  eut   une 
ujrande  vogue  grâce  a  ^écla1^  du  style  et  à   l'in- 
y-rôt  des  récits, — Michaud, Inélégant   historien 
des  croisades,— Franz  DE  Champagny,    appelé 
par  Sainte-Beuve  un  *'  Tacite  chrétien  "  et  dont 
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les  profondes  études  sur  l'empire  romain  sont 
inspirées  par  le  respect  et  l'amour  de  lajustice  et 
da  la  vérité,— MoxXTALEMBERT  (1810-1870),  le 
noble  auteur  des  Moines  d'Occident,  qui  sait  éclai- 
rer l'histoire  générale  tout  en  traçant  des  vies 
particulières  de  saints,  et  qui,  malgré  la  mono- 
tonie du  sujet,  ranime  sans  cesse  l'attention  du 
lecteur  par  l'intérêt  continu. des  faits  et  par  le 
charme  d'une  diction  toujpurs^  noble,  toujours 
limpide,  souvent  éloquente  et  imagée, — etc. 

Lapresseet/efmnphlet. — Louisi  Yeuillot  (né 
<Mi.l813).est  "  le  premier  polémiste  de  notre 
temps,  et  l'un  des  «éc  rivai  uns  le  plus  vraiment 
iVançais  de  notre  littérature  ",  écrivait  un  libre 
penseur,  dans  un  article  qui  fit  époque.  M.  .Tou- 
v^in  proclamait  à^son  tour  ••l'a-lrairation  qu'il  res- 
sentait* pour  l'ccriv^iin  le  plus  original  qui  soit 
horti  des  rangs  de  la  presse".  Les  Libres  penseurs, 
livre  de  style  étonnamment  remarquable,  et  les 
Mélanges  sont  ses  meilleurs  titres  littéraires  à  la 
postérité. — PAUii- Louis  Couiii  1:11,  par  ([uelques 
o[mscules  et  pamphlets,  s'est  fait  une  réputation 
d'écriA'ain  qui,  surfaite  par  quelques-uns,  restera 
très-grande  pour  tous.  "  11  est  original,  vif,  pi- 
quant, spirituellement  paradoxal,  plein  de  ver- 
ve, de  saillies  ;  mais  il  manque  d'autorité  et  de 
hauteur,  comme  de  largeur  dans  les  vues  "  (Net- 
tement).-^CoRMENiN  lut  un  esprit  brillant,  ori- 
ginal. Il  n'aurait  eu  besoin  que  d'un  peu  plus 
de  goût  pour  être  un  grand  écrivain.  Son  œu- 
vre capitale  est  le  Lirre  des  Orateurs. — Parmi  les 
polémistes,  à  côté  de  L.  Veuillot  ligure  avant  tout 
le  nom  de  M. de  8acv  qui  fut  pendant  près  d'un 
domi-siècle  le  principal  rédacteur  du  Jourmd  des 
Débats,  Méritent  aus!«i  une  mention  honorable 
Armand  Caurei.,  Benjamin  Constant,  Pré- 
vost-Paradol,  etc. 

Le  roman. — Les  maîtres  du  roman  contempo 
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Tftin  sont  Mme  de  Staël,  auteur  de  Cafinne., 
Honoré  DE  Balzac,  l'auteur  de  Id.  Comédie  hv- 
maine,  œuvre  dont  les  types  sont  presque  tous 
hideux,  sans  analogues  dans  .le  monde,  imais 
ont  conquis  à  celui  qui  les  créa  une  vaste  renoni- 
mée,  ^ràce  à  la  forte  et  puissante  \vitalité  dont 
il, les  a  empreints,  Alexandre  DuMA«  père,  au- 
teur des  Trois  momquetaipef  et  >de  Mor$te{Christ(\ 
.qui  a  une  merveilleuse  faculté  d  e  .tenir  notre  iin- 
.térêt  en  haleine,  'Y.ictor  'Kugo  (dont  ila  Wnirn 
J)ame  de  iParis  est  toute  entière,fondée>avtr  l'antii- 
.thèse,  «ur  Je  perpétuel  contraste  (duîbeau  «t^du 
ihvid,'du.gxeitesque<et  »du  isuthlime,  SLAmiRH'NK, 
auteur  ,de  (GrasieHa,  «dont  îla  iproee  ia  itout  !le 
ii-ythme  (de  la  ipoési^,  iQt  .cette IharmoiiieiConÉimuc., 
!ftvude,;8lbondante,  endhanteresse,  (qui  .'étaît-dhez 
,lm<un.(dQniinn'<è,  ((S-egroe  :8and,  -auteur .des, ro- 
,mans idhampétrea, «qui ;posaède lun  tfljlentd'éoBivain 
.<le  premier  .ordre,  iQt  «dont  île  iStjde  :à  tune  «dlartM 
limpide  joint  il'iélégano^,  'la  -sobriété,  la  (G«iuleu r, 
lia  .vie,  pROSPER  Mérimée  dont  da  iplupart  <deîs 
Nouvelles  sont  admirables  de<diction,<Oji.'Ne[Di'EK, 
auteur  de 'rtiw^es  qui  sont -de  gracieux  et  pur« 
(  hefs-d'œuvre,  Alex.  D.umas  fils,  auteur  ^de  Ja 
Dame  aux  Camélias,  Edm.  A  bout,  Eugène  Sur 
.Iules  Sandeau,  etc.  La  i>lupart  de  ces  .écri- 
vains ont  malheureusoment  mérité  les  sévérités 
du  l'Église  pour  avoir  offensé  la  morale  au  pro 
page  les  plus  funestes  doctrines  dans  leurs   ou- 
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Tliédfre, — Lee  pièces  de  théâtre  en  prose  ont 
foisonné  à  notre  époque  pltis  qu'à  aucune  au- 
tre et  dans  tous  les  genres  :  comédie,  vaudeville, 
drame,  mélodrame. — La  comédie  est  représentées 
p.vr  Picard,  Dumas  fils,  auteur  du  Demi-Mondf, 
Scribe,  Labiche,  etc.  ;  le  vaudeville  surtout 
j)ar  Scribe  qui  s'y  est  fait  une  grande  popula- 
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rite  ;  le  drame  par  Alex-Dumas  père,  yiCTOR 
^ippo,  SouLiÉ,  etc.,  etq. 


Littérature  Italienne^ 


Formation  de  la  lÀUérature  liaUen/iiB. 

La  poésie  italienne  naquit,  «n  XlIIe  siècle,  eu 
r>icile  ^  la  cour  élégante  de  J'empereur  Frédéric 
[I,  à  Palerme  Cette  poésie  naissante  ne  iuji 
qu'une  redite  harnjjonieuse  des  Chants  des  trou- 
badours. L'Italie  continentale  ne  tarda  pas  à 
imiter  la  Sicile.  ï)e  toutes  les  villes  4©  la  Pé- 
ninsule, Florence  offrit  à  la  culture  des  lettres  lo 
sol  le  plus  fécond  et  ]%  pJns  généreux.  Son  dia- 
jecte  était  le  pli^s  pnr  4e  r  Italie:  x>n  n'avait 
presque  qu'à  l'écrire  pour  avoir  une  langi^e  lit- 
téraire. Ses  meilleurs  poètes  avant  Pante^  sont 
XluiDo  CAVALCAîjrTï  et  Bbui!ïktto  Latine 

Premier  A^js  d'ob  {XlVe  siècle). 

Avec  le  XI Ve  siècle  se  présentent  trois  grand > 
noms  :  Dante,  Pétrarque,  Boccace.  Ces  trois 
Toscans  de  génie  suffisent  à  constituer  un  pro- 
jnicr  âge  a'or  de  |a  littérature  italienne,  plus 
aligne  d'attention,  si  Ton  se  reporte  à  l'état  gé- 
néral de  la  culture  intellectuelle  de  (îette  épo- 
que, que  la  brillante  renaissance  de  la  littém- 
ixite  italienne  du  XYIe  siècle.    Ils  liront  là  )an^ 
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S%  Dante  et  Pétrarque  âant  la  poétie,  Boecaïc» 
M  la  pnMW.-«r4|  DANTB  est  If  tidâioMi  éàtenr 
4«U  i)MMCbM«l^--P£TSABiQUB41«k-t8(74) 
o^Qipoea.dea  owriimgm  latine^  yMoil'  leiytill.l» 
ptàme  de  rA^riM  ijae  radmîinitK9il  4«  tm  een- 
teMorairte  1  aUtimn.  à  wiiarder  eeitt^B  -eeii 
i>htM*ci  wm  MSAÎa  ai^  gloné  W  fiani  4»iiÉ  #0^ 
rnifea ilalkaai  BtmmU,  OnuBUmm,  Mte^fféàénl^po- 
UtjS/fonnéf  afattiipliM  ivnd»  pliia  iMMMiriiRat 
l4  liHif^er  tnida  «t  paaMabarâire  dné  l'jii^^  «fe 
j:)4jiplii.  Cemia  mi^iHÀ  datwnjwéy»  k^  laie»  à 
1#  p^iie  etosima  iialiip»at.lar  foiléj  éw  IftiiÉif s 
l«i  4a»na  la  grâces  .  L*«i^iitaa  âà— a,  Ift^  woÊlà' 
qiMidii elTl«  da  Pifcpipqiia  twÉià fto^é^  ^  '^ 


taiw«  ave  I»  nAle  i^fooivéa  Bpiia."  ■  JOOQÉfeE 
iWM^iU)  Î9l  m  êmlàK  m  |at<nîatad#  |)iii»ier 
ffpr4v%  el  HQ  loèta  ^iiéiiigBé  ;  mm  H  4ôit  «an 
jmiiMNrtalité  |  i^i  recigMd)  4e  ÔoiiMi  «9  prôaay  4vi 
Décomérom.  Peraoïme  aâ  eanleate  la  aaMralté;  )u 
4[rAce  parfaite^  le  ton  aimable^  lafaieibé»  la  e»l(^- 
ris,  et  l'intérêt  Tané  et  aa«i«Bil  d^eeeaonTiBiba  ; 
4)Q  eot  fkecuae  aealénieiit  l'isaner alité  dM  f#n 
turaa.  Oe  livra  liœiieiavi  eat  daTèon,  poiir  Vi- 
lalie,  an  livre  Glaaatqna  ;  il  fintpciat  l»|MiEiû- 
lienne  ce  que  la  Divm  CbméttidBlbiite  eT  Wk 
;So;if|ds  de Té^itqve avaient  été  pooilr  h^péér 'l,  il 
1»  fixa,  il  la  créi.  lia  UngnerdsffMemaaM  de- 
là une  langue  nomlnreQaei  ainÉplai  flfateîrérat  1«> 
tableau  de  la  PmUSAikinMt  qn«  m^  de  fitIUo* 

neiyie  à  U  fiMf  A  AofiMf  de  fliÉoyiAidi:X«<» 
•trois  grande  noma,  Dani%^  :(étiii^pia,^  loèomf, 
rempRaeent  le  ^Yeaiècla;  noiii^ACUQi^^XAmVM-- 
ai  Ma an^vM  foriraine  qneM^trble  Tnîmn. 
obronignema  ee^ai^lee.  fi  iiM^  C^tlilOiiii 
>UB  gfitfirnqiii  a  kiM^djif  l^n^  «td^OrdiMiMi. 
f emaMual^  liav  te  p«t«t|4aafiiqni,  b  vivieit<i 
«t  rélégance  du  atf le. 


il 
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i'iRTTDITION  CLASSIQUE.  (XVe  iiècté^. 

*Ce  sièok  «ppariient  à  PéraditiOfA.    Oit  évi^» 

(dM  chairef  poor   TenseigtiMiitiit    des  ]aii^ii«*t 

^ptecf ne  ^  |»iiae.    L'inrMitioo  d«   rimpHine- 

rie  vmt  àpr»po«  garantir  à  l'antiquité  qtti  sdi- 

taité»  «M  cendre*  «ne  étemelie  durée,    et  aidi^r 

à  li^ivitâaralia»  dea  letUee  anoiennae.  iLae  p#iii- 

<jea  dlÉalie  noandèi<i>iÉ  mimi  poiMaouneUt   (•• 

^  laonrenent.  ^  Omnium  de  Médioit  fondai  Fkrei)- 

(^  l'j|icadé»i«#|Étanieianna»  dont  MAïuHiiH  Fi- 

cj»,  ra<tawr  Défini  4'ane  éëadnctkai  latine  ^le 

J^iaéaMnt  k  |^reini«r  piMdeflil.    Parmi  foi  av  - 

.tni»^Âillid«  ea  aièole»  inéritent  nn«  «ténêét^^A 

Jijlj|ig|fciail»icélAfcae  plulologne  L»  Poqcmb,    Âfr«rx 

^ÉWrnxir»  al  rwû vénal  «I  firodsgievix   f lo   i>k 

T^  MiaANfiuCiE,  ^uti  à  dtv^naaf  ans,  parlait,  di<  - 

.âtt,  TÎngtideax  langnea,  et  %ui^  «quelques  annéèt 

pins  tara,  offrait  de  soutenir  publiquement  cun  - 

jtrê  tout  assaillant  neuf  cents   propoeitions  ani 

toutes  les  sciences  connuas.---Pl.U8ieur8éck«i^minK 

,c«hivèrent  la  poésie  italienne,  entra  autres  :  LAr  - 

MVTDlli&BIOiS^futottdes  meilleurs  poè- 

itet  de  aou  aièolt,  et  qttî  mérita  'le  nom  de  '*  Père 

.dea  auses  ^'  fMurla  pvoteetiou.qa'il  accorda   au-^ 

]ett«eB,^Alioi  BoLiritNdont   les  Btanm  sotvt 

il'imdes  poèmes  leiplus  élégants  de  la   langnt 

4talieBne,*-'LotJi;.  FtTLCi  qui  dans  Mw^f^mU  U 

Oêmt^  a  inanguté  la  poème  liéroli-coimique  doiM 

il  fiiniit  lofrenierinçdélet-^'Mbiini'»,  auteur  du 

pqili  épique  k  Mpmà  amaarM»,— etc.    €*eet 

au  JCYa  aièola  ^na  panit  le  oélélMré   prédicateur 

dottdnicain  Savonaroli. 

Odiiècît.^Uiest,  dans  jMt  premières  années 
«eltti  di  Léon  X,  est  la  ttrande  époqu«  de  la  lit 
4MBf«itaiienBt#Lir TASSE    (1544-96),   eu 
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î'f^wt  d«  la  JérMoLm  iélmie,  et  rAEIOS']?£  (Jl^é»  M 
1538)  sont  les  deux  plu9gi|ki|ds  poètes  de  cette  pé**" 
I  iode.Ce  duruie?  ç^xa^jifsm^àe%Si^  ChmMim^ 

•te  ;  mais  ces  <BiiyTeft  out  été  ^Upséei   par  Mkr 

•  lat  de  ea  ffravil»^^  épêpl»  jp|a|i»g%ae,  le  B§^lmd 
Jaritid,    **  4^^^Pp^  ^^  û^inguené,  uVniAié 
Av^  tant  d'adresse  ld§;racieux  et  le  terrible,  k 
ft^vilime  et  lé  familier.  Auçnu  nVmené  de  front* 
lin  aussi  gjraud  aoxnbr&de  personaages  et-  d'ac- 
lions  diverses,  qui  tous  ooncoareut  an  mêOM  bal .  • 
Aiuoua  u*a  éi^  plas  poète  dans  sou  stylé»  plus  9i-* 
«he  d^ns  ses dbscriptiasM,  plus   fidèle    dans    1# 
peinture  dés  ca^ractères  et  de» mœurs,  plus  rraf,> 
1)1  us  animé,  plus  vivaiit«**-^Le  gmnkemeê^nê^  ïtm: 
lieu  et  national  par  ex;cellei9ce,a  été  créé  parFulcj , 
^t  perfectionné  par  un  poète  de  ce  siècle,  Bkrni, 
«lui  lui  a  laissa  son^noaif  €e  dernier  est  Tauteur^ 
kV  an'poè'ne  vomiqAS  plein  de  gaieté  et  de  YtitT^M 

•  le  netite^  poèmeii  vemar<|nableB  par  le  naturel  ài\^ 
•tyle  et  lagr&ce  harmonieuse  des  vers,  et  oùbrilW< 
l'esprit  itaUeU'd^s  toute  sa  vivacité  bou^n- 
u«. — Un-de  ses-  disciples,  FaLSNOO  ou  MbaliK'  t 
(  'occ4iSr  Mt  retté  célèbre  comme  Tin ventur    erx 
Italie  de  la  poésie  macaronique  (ou  laagaffe  en^ 

t remèlé  de  mots  latins  et  de  mots  d'une  langue 
moderne  auxqiiaU  on   donne  une  tmikiaisoaii 
latine).— Farmi>W  iMitres  poètes  nous  MnpUe- 
tous  L£  TaisiZ^,  Tauteur  d'un  ppèa«<  oélélir«, 
quoique  un  des  plus  mauvmis.riiâA  «Aiipf^  et 
l'une  tragédie  mstiariqni^,&yi4otttt»<  qtîiifit  éoc^ 
-QtMAXiHiy  auteuf  du  iWér  Pid»^  tn^i-Go||ii&-- 
«lie  pastorale  %9i  t^  aocileillie  aVeo  tine  plusn 
«grande  faveur  enoore  ^e  VAmmlëiai  Tasse  et 
lut  traduite  dans  ki  difeiHes  langoea  de  TSu- 
vepe,~-PisaKX  iàlwàmn,  le  plus  eélèbfe  des  sa* 
Uriuttesde  son  pa)QB,et  qui  nous  a  laissé  des  cm- 
inédieB  etd'autMséciitsoÀ  la  satire  domine  et  oÀ 
Uobacénité  abonde,  mais  remarquables  d*aiUet|li> 


u 


â 


ijii 


par  T^sjptià  et  xmx  U  pnivf^  4ii  st^ )^ — h  célèbre 
l^ciiUTOki^iil^^eeoiiiSéiet  bien  tttpérieitreii 
À  toéH  M^^fllftlfo  »:^itéi«iU  ÉtVtMlt  hri.  limiBÂf/' 
OÂiMrMil  k»  IMAHèÉ  e(  éwMiS  k  belle  trâdtio 
tioK  de  riViittfc  rwitfait  nuigwr  pëmiies  ehutei- 
qnètilir^t»  ifi^iféelMMM  te  XVI  eiède,  ^ 
»Àicil4|LàB,  êXkte^  de  poMsi  hiiîaee  |>{eRie» 
d'élég^kiéé  et  é*hniûMmk,  et  de  VAreatHt,  oayniffe 
pastm  it»ilëi^  en  pHmé  ÉnéUe  de  rèr»,  doù^ 
i*iaYeiiti(^  éé€  faible,  tteis  FeiécMefi  |nrikcieiî«e/ 
— leeàWH&àl'BfiÉkâa,  qui  a  compèsè  d^i  poéeieè' 
italieoiièi'et»  dé»  poésieeet  dei  Lettrfi  en  latiii,. 
49t  dent  Ib  «lotti  êet  lié%  celni  évk  cardinal  Sifi^ 
LiTr^rfiNKiA  latfti' et  oommé  int  aecïétaire  dr 
Léon  X\  dlôto  l*èiÉteli%di  la  donUe  lènaiManc* 
latine  et  Stalieiinedn  XTIeiièéle, -^Tm,  poèt#' 
latin, -Mé<  etc. 

MAOHiAyEL<14^1&8^  eàt  le  mnd  pMa- 
teur  dtt  XTIe  aUete.  lleetiefitinettzaiitetur  dur 
i\'Miie,^(M^ittgedeÉt  lesprind^  Mit  été  iétrtè 
tonale  nem  de  ineffcioiiMIfaiÉg, •  ce<k ^it  préconK 
«tant  l«1Hmnphe  de  lé  rttee,  de  la  t  jÉntaîif  fol 
et  diTléferfidie,  nMâa<]t^ «et par  le i^lè wi  dta 
cheiii>d*cftnTTede  lalittéràtnTettalièitte.  Btn^Ikp- 
courê^mttUpffmUn  déèédèéh  Wè-JUm  mà/t  écrite^ 
dana  ;!#  mette  eepril  mm  le  J^Anor.  Smm  Mm^ 
HiMKtét  Fhméi,  oè  irttfèarë^ailttgtit  l'eiBéa^"^ 
>ioy ii»  iivcjéitt  ëeii  êSplmnitilè  IfetiBie,  on  ad- 
miia^'Énttdiit  1er  ptei^  Htwr^eiit,  areetuiÉ 
rectkuaréej^ig*eni0iil^tMi»taie»|  ^'^ipoiitSD» 
^lamn*,  «m  îtmI^  tablMM  dé  HMlJi  depiÉii  W 
irrnfilmiBdSee  pevplé»  dm' No^  JRiéqii-an  eèm-^ 
meneeniMitdlicniiildènfee  éfiftclé.  Le ètrle datait 
t^t  ovÊftégp  éat  mme,  eoii^  et  niittîM  -^  OK!i' 
CHAitéilr  à^laiMé  une  BÙMm  é^  filaNf  dont  le 
rttyle  eit  dilRit  et  ptoliké/ lidndi  ^tfk  '-YwaàtfWf  m 
mm/Èté'bimi^éiMiffiié  e^r  lei  fiiliL  >cm*H  tneonite 
livec  ■llidêtHé  4t  a^it^e  'M^'fémH.^XNêt 


.f-'j». 


ttit        H*È 
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au  XYIe  siècle  que  rem<mte  la  i<Hid*tkm  de  VA- 
cadémie  dt  la  VrmeOy  là  plus  célèbre  des  comiM- 
ffiiies  savantes  4e  ritalie«  et.a  laquelle  on  if^% 
le  premier  pietuMeke  critiqué  de  la  langue  ii£' 
Uenae/' 


!.;; 


ÏA  dis-septième  siècle  est  caràctéil^  en  I^îiè 
pai^  une  profonde  d&cadence  dies  lettres,  ^{lé 
ôcait  sensible  déjà  dai^s  )a  dernière  partjfe  4i 
K^icième  siècle  ;  elle'  devait  se  prplonè^r  aÉM^. 
avant  dans  la  dix-huitième^  Ouàrlni  donnii  1% 
premier  l'exemple  des  eonaêH  ;  Mab|n1|  VauUur 
de  VAdomit  ^pié  îen  Ouapp^lé  lej^nd;  ccMmipteiiii 
du  |oàt  italien,  entraîna  dëftnitiveikieiit  les  poe^ 
tes  du  dix-septième  siècle  dans  le  style  yitéci»v^ 
wi  maniéré,  et  dane  tout  les  abus  du  bel  espijt; 
Ses  piftieana  exagérèrent  encore  leé  défauts  cuu 
poète  <|ai  avait  d'ailleurs  dé  brillantes  qualit^. 
-  CdUBBSBA^  poète  lynque  que  Ton  ^  tk^ppelit^ 
W  "  Flndare  itaUen  **..  n'atteignit  que  bieii  raÀ;- 
uwnt  h  la,  vêritabie  inspiration  lyrique.  —  L^ 
poète  le  pin»  ertknable  du  siècle  est  Tassoni  dont. 
ïB  potméJièroNïomique  h  âescèta  MapUa  (leSeèu 
tMievé,),  est  une  excellente  satire  littéraire -n 
Parmi.lés  prosateur»  de  cette  époque,.on»n^  tiri^u««e 
f  dire  que  Fbâ  Faoxx)  (Pierre  Sm^î)  cUi|t  l'JQi^^ 
ttnfÊ  eu  amdU  ée  l^etUe^  éc«te  dan#*UjKi  tifi^ 
iiiaiivaii  eftprii,  ne  se  recommandie  pa^  nl^e 
par  ÏÊt  ta!ent  de  Técrivain,  —le  CarêHial  t*À%4- 
vioufo  qui  a  écrit  dans  un  style  fievnû  une  JÊfUi- 
tûirêéa  même  concile  pour  réftiter,  cette  de  Fira 
Paolo«  —  et  pAYiLÂr  Auteur  d'une  ^  m^^  # 
tftmmdê^  religion  m  P^rance^  etqueieéi[.tàiiens.o|it 
•  omparé  à  Gùièbar^^in  pour  Vnabiitetè  è'coudtti- 
M  la  uuurcbé  du  récit. 


ni: 
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'         IMITATION   (JCr/Ifejîerk) 

Arec  le  dix-hnitième  siècle  on  â  le  •pectaclut 
d'une  renaissance  proekiite  en'  Italie  par  la  lec- 
ture des  £p'ands  écrivains  français.     Les  meil- 
leurs poètes  du  siècle  sont  Métatase,  G-oldoui  et 
Alfiéri  ;  parmi  les  awii^dtgnièto^  menHou,  oii> 
peut  distinguer  Parini  bien  connu  par  son  poème* 
i>/0icr»  satire  mordante  contre  les  vices  de  l-aris»-* 
tocratie  lombarde,  G<>z2t,  auteur  de  comédies 
iiabôsques  ou  Fables  théâtrales,  qui  avec  des  ou* 
vrages  d*une  conception  plus  qjie  l^izarre  plut 
par  l'esprit  et  la  verve, — SciPiON  BI^afféi,  célè- 
bre surtout  par  sa  thigédie  de  Métope^  dan  . 
laquelle  il  s'efibrça  de  réunir  là  pathétique  et  u 
naturel  des  tragiques  français,  et  dont  le  succès^ 
lut'  immense,  —  etc. 

MiTASTÀSE  est  le  fondateur  du  drame  lyrique  uni 
mélodrame,  dans  leqitelil  excelle  par  le  pathéti- 
que, et  ou  il  est  un  modèle  de  style  pur,  de  ]poé- 
i^ie  élégante,  dé  vers  harmonieux.    Les  Italiens 
ravis  par  de  si  beau^  vers  sunommèreut  son. 
Olympia(k  "  la  divine  "  ;  jamais  poète  peut«ètra 
ne  reçut   dé  son  rivant  autant  d'honneurs»-^ 
GoLroNI,  poète  comique,  a^  reçu  de  ses  compa- 
triotes là  qualification  dé  "  grand  '*  et' aussi  celle 
de  "  MbUère  italien;  "  â6n  théâtre  offre  une 
grande  variété  d^intrigues  et  dé  situations,  une 
observation  fine  et  juste,  uadialogue  rapide,  es^u» 
un  langage  simple  et  naturel,  mais  q|ii.  nfest  paà- 
toigours  correct.  —  ÂLi^fifti  (1740^08^  a  com- 
l)os6  des  ouvrages  en- prose  remarquables,  et  d<^ 
!X>èmes  dé  divers  genres  ;  mais  c*est  sonthéàtrîi 
Murtôut  oui  a  fiiit  sa  renommée.  Les  meilleures  piè-~ 
ceaBOlitJpfUlippe,lX\(kUivié,Mir^   etc.  Alfiéri, 
malgré  Toriginalité  native  de  son  génie,  est  un 
imitateur  de  Corneille  et  delà  tragédie  française 
«ifateur  éloquent  plutôt  que  poète  ému,  il  riie  »ù  i 


>0 


sublimf ,  et  atteint  au  meins  à  3AgTandeii%iiiaiÀ 
Tàpreti  de  ses  sentiments  est  aussi  fatigante  par 
^a  monotonie  que  le  Jacenisnte  et  la  SwtM  à» 
son  stjrle.    U  ft  de  la  force,  mais  i?  ^  AXtâA  de 


la  rudesse  ;  il  s^fipnmedes  eoniidetits  iantileF, 
jaaisîl  les  ;f^ïQp}mc»  par  des  monologues;  invrai- 
semblables.  Xr'àotion  de  ses  piàces  est  serrée, 
mais  tondue  et  pénible  ;  la  langue  est  aussi 
tourmentée  qu^énergique.  !LespTi||cipattX  proea- 
teuts  de  cette  époouesontTiRiBOéçii;  ^  qml>n 
.doit  une  Histoire  littéraire  de  l'ItaHQ,  ouvrage' 
qui  fit  autorité,  -r-1iIt7EA3!Ofil,iiom4ll?^^'i^  4^^ 
.les  aunates  de  1<|  ncience  bisionqiia,  t-  Oaxffo^E, 
histôtien  ennemi  de  l'Eglise»— -BsoeAiUA,  auleitî 
du  çélèfete  Tf<0âdM  délits  et.d€ijp0iim^q^iû.%  «U 
le  tiisfé  ]wiiiè9T4'être  commeii^Jirec  admi- 
Tatipn  j^w  jDi^erot  «t  JoUwre.  7-^15^^100,  que 
Taxi  dii  le  créateur  iéH  phHoai^if  d^  rbistcure, 
— Ybrri,  autetjir  des  \.iVkt/5  roWné^  ouvrag« 
oomposé.dè  dialogues  entre  lies  griind^itQjens  de 
iliome.  —  etc.      , 

BPOQUB  OONTEMPGRAINB. 

%A  di^-ueuvième  siècle  littéjraire  commence 
|K>ur  litalje  en  1815.  lies  principaux  éorivainfei 
«ont  :  'Uao  l^ççQitO  nuteiir  du  poème  4es  Tmr 
beauXy  son  dhef>-d'œuvre  poétique,  et  de  Juooopo 
<Ortit,  roman  mélancolique  et  sombre  de  ila  fa- 
(tnille  des  Bené  et  des  Hvertbet,  —  Monti,  poèt*' 
.célèbre»  connu  surtout  par  ses  palinodies,  et  qui 
ttrouva  pour  tous  les  régimes  des  dommages  re- 
fley^  par  Je  même  éclat  de  ttalent  et  la  mêmc^ 
pureté  .de  Atyle,  —  LfoPABDl,  pbilologue  plein 
d'érudifUftnt  prosateur  distingué  et  l'un  despluis 
grands  poètes  lyriques  italien^,  —  SilvioFxl- 
Lico,  poète  et  jmteur  tragique,  mais  connu  sur- 
tout par  Id  célèbre  récit  de  sa  captivité,  Met  Pri- 
ions, ouTragd  dont  on  a, loué  universellement  U 
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inpfM  Sachante,  —  Manzoki,  \t  pins  illnair* 
r«Braetitâiit  en  Italie  du  TpIJaaiitfnnè,  aiifçiiTci* 
l^ljiifliea  où  il  introduisit  dfi  ctotirs.i  ta  sua- 
i;mf Portique  d'aue  remarqttatilo  l»eai;ité»  liiiteur 
itliii^*ane  ode,  \eCi»q  moL  refjfarcl^  comine  nu 
l^hia  beatiix  norceant  i^fiq^vii  db  V^W^^* 
4|<I%Â  roman  de  Àœnts  viTlagèoiset,  les.  tii^iieés, 
éèà  cBiiTré  la  plits  jpojpnjy  i^,  06  i^àtèiiT,  è  pro- 
|èi  d%ne  <#achaii£e  tiifiidire  d^atnour,  tiiu^  1« 
téMMit  cM^  et  idâiUiJS  4e  )a  «aet^ê  Jta^ 
^ijàhé  an  dik-ieptièiné  fidli|Qie/èl  pxiadtifi  |À  liii- 

Ni^èMjipoMi|4B'  et  ^Ifoiate  OlC^M^  qui 
a  |wiBié«pMtêmeikt  fiai  pér  <30iiiiyi^>iiil  taloit 

#r*i^^^^<Mnia2r6a.  ^  ie  m6tÉ|i&yijèien  BoiiiciNir 
iSiftÉÂH,  adfvttahe  de  ^idlârti  et  de  Lài^nai«<, 
(>t  dont  les  nombrenz  écrits,  par  Téléyatioiiila  k 
censée èl la .vigaeiit  âàstiÂe,  lui  dottlièrent  un 
ran|^  éleré  dans  la  littéruare  philoflpphiqne  d« 
soÀ  itnips,  <^  le  célébra  phiu^opM 
q^;  suffit  aoerafs  n^e  mi^  reiitminéi  d*élo- 


r»     ii«y 


IM  Itiiâlé  for- 


Le  pTêinter  élén  dp  li 

Poème  tdàim.  îd  ikm^ftm^mi  Mwmà  ibr 

Au  vèsie.  :t«ii|iM  Mi|i&t;  m  fàimm  Mi  liti- 

ftcoofdiét  sut  icttrèt  |*î  JU^ll^iiM  Xm  J^y 
Jeiin  II,  roi  de  Çaitille,  qm  fit  40  m  c0lUr  un 
Gàûim  dé  gai  saisir,  Mla  çàiiiiîdérabfeiiiéni 
leutt  mpgm,  Snfiii  le  quin^lliiiie  lif cle  rit 
«Intibdiifie  en  Bipefiie  TAmw^  ^  tifmht  à\i 
portagai»  Vasço  de  Lmirà,  gr4i04  à  mié  verpion 
ij^oi  étt  fut  fkito;  Oé  Xùrnaft^  qui  ^At^t  t^rm  nnr 
■1  grande  célébrité  en  E^irbpe,  e^t  en  j^jnefn^ 
une  inâttenee  dmeaUe»  éjfc  a«mtbienl6t  robjef 
de  nombreueei  im  ïàttioiié. 

xiru  it  XVnèmêel$$. 

Lei  deiiinéfi  de  PBspàgne  ont  grandi,  U  rén~ 
nie;n  dee  deux  counmiièe  a*Àr<igc^  é^  de  Qaéiiile 
et  la  détiouTctte  de  TÂinétiqu^  ont,  danf  la  der- 
nière pattfëdu «fèeté |itéoédeui  pr^i^ré  ii^e ère 
notttâtode  ]t>uiMti;noeWt  de  ijic^èi^.  Lee  a^an- 
diftiÉtàents  tfrrjiàiriauz  ifoilt  iîu«n  yaetèi  qtié  ra- 
pides, et  ObarlfMibiint  peut,  fini  ttop^miolit' 
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rêver  la  monarchie  universelle.  Les  lettres  rf- 
X)ondirent  à  cette  grande  situation,  et  le  seizième 
NÎècle  inaugura  la  période  la  plus  brillante  de  lu 
littérature  de  la  Péninsule. 

Lltalie  qui  avait  été  asservie  par  les  Espu- 
;^Hols  imposa  à  ses  vainqueurs,  comme  autrefois 
Ja  Grèce  '«ux  Bomains,  ^«9  arts,  et  9^  poésie.  Bos- 
OAN,  sédulti^r  lu  grâce  dés  poésies  de  Pétrar- 
que,  tenta  de  s'approprier  les  formes  de  la  versi- 
hcation  italienne  ;  pQM  Gargilaso,  son  disciple 
«^t  son  ami,  le  fit  ayec  pli^s  de  talent  et  de  succès. 
Ce  dertiier  çiiltiva  ,KPf<<B|tople,  le  sounet,  etc., 
imitant  W:è(^jk^^ïx^^  SanuH- 


zar.  _ 

çuféntle  tioià  i^  Pétrl9rquiil&,  ^i  itîaxit  ag 
pvttëâ  ëuxMEkBO^A!<150M^t^Jv  cj|ii  fut  un  de» 
bons  poètes  de  rKs^p^gnë.  J'  Cet  ncajàmç  étonnant 
pir  l^etend^0  et  la  vi^riété  4e  seiB  talents,  fut  poè- 
te, rÔmancÊr,  historien,  hom'me  d'Etat  et  homm« 
de  guerre.  Comme  romancier,  il  a  composé  le 
Lazàrilh  de  Tbme;,  œuvrepop^laire  e^  Espagnt» 
et  qui  a  eu  une  renommée  européèpne,  et  comm« 
historien  il  nous  a  laissé  une  Hi^'rç  de  la  guerre 
iie  Ùrenade  dont  le  stylç  plein  de  uerf  et  de  vi- 
gueur place  ^endoza  parmi  lés  plus  grands  écrii- 
vains  de  son  pays.  —  Castillsjo  se  posa  commf 
défenseur  de  la  poésie  nationale  et  comme  adver- 
saire des  novateurs,  et  décocha  contre  eux  de^ 
èpigrammes  et  des  satires  oui  n'arrêtèrent  pas  la 
réforme. — D'autres  écrivamB  tentèrent  de  réa- 
liser une  alliance  entre  le  goût  italien  et  les  vieil  - 
les  qualités  du  génie  espagnol,  et  parmi  eux  l'on 
distingue  Herbeba,  surnommé  ;*  le  Divin,"  tt 
dont  quelques  odes  sont  classiques.  —  Un  autre 
poète  lyrique  distingué  est  le  moine  Louis  dk 
Léon,  qui  a  laissé  des  odes  religieuses  où  débor- 
de l'amour  divin.  Ce  nom  rappelle  un  autrui 
écrivain  inspiré  dû  même  enthousiasme,  et  dojit' 
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il  s'est  fait  lui-même  l'éditeur,  la  grande  sainte 
i'iiÉRJbSB  dont  les  livrés  sont  écrits  dans  là  ma- 
nière des  grands  écrivains  de  l'Espagne  et  qui  a 
laissé  des  odes  célèbres  en  son  pays.  — -  Le  poèit^ 
(roKooRA  introduisit  eh 'Ks|^agiiQ,  vér«  1^  m  4n 
XVIe  siècle,  le  style  raffiné  et  le  bel^eaprit^^t 
lut  ainsi  le  corrupteur  4ti  goût  espagnol, compa»^ 
Marini  Tavait  été  en' Italie  ;  lé  culti8ineou.gon'^ 
^orhime  répondit  aux  ôdnoétti  italiens. -^  Led*^ 
romans  de  chevalerie,  fatras  d'écrits  indigestes/ 
([ui  pullulaient  alors,  provoquèrent,  avec  des  in- 
lentions  diA^erses,  rimmortelle  satire  de  Z^  Qui- 
chotte, le  livre  le  plus  populaire  de  l'Espagne  à 
l'étranger.  CERVANTES  (1547-1616)  nous  a  laissé 
plusieurs  ouvrages,  dés  cùfnédieSyàes  nouvelles,  etc.  ; 
mais  l'éclat  et  la  popularité  de  son  roman  ont  reje- 
té dàn9  l'ombre  toutes  ces  productions.  Le  charme 
de  Do  t  Quichotte  tient  au  contraste  constant,  ani- 
mé,  vivant  du  chévaleraque  représentant  des 
idé8R  généreuses,  chimériques,  et  de  l'homme  do 
la  réalité  triviale,  interprète  de  l'impitoyable 
bon  sens.    Malgré  sa  folie  évidente,  le  noble  hi- 
dalgo, Don  Quichotte,  ne  cesse  d'inspirer  un  inté- 
rêt sympathique,  et  on  isent  parfois  que  l'on  pré- 
férerait avoir  tort  avec  lui  que  raison  avec  son 
vulgaire  et  prosaïque   écuyer,    Sancho  Pança 
Quant  au  stylé  de  cet  ouvragé,  il  est,  suivant  let 
Es[  a^Qol^  va^'dessus  de  tout  éloge  ;  il  leur  ap- 
paraît comme  la  perfection  même  et  leur  inspire 
une  admiration  inépuisable. 

Le  XTIIe  injecte  est  Pépôque  la  plu8*briUante 
de  la  littérature  éspagtiplé.  Don  Quichotte  venait 
de  rinaùgurer  (16i05j  ;  *Lope  de  Véga  était  alors 
datistoutd  làxtléhitude  de  sipn  talent,  et  Calde- 
rail  nàieBiit.  —  LOPE  Dfi  Ve6a  (15!8>2-1685),  écri- 
vain d'une  fêcôndité  merveilleuse,  a  écHt  dans 
tous  les  gi^hreé,  et  on  à  évalué  à  21  miftions.le 
utyhibi'c  de  sesTéffli  itûprimês.  Son  thé&tre  est  sou 
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})riiidmdtitf6âeffloix?,tt  VEMe  de  Séville—i 
Vxmê  obt  WttVfei  MpltttdnnuiiqnM  •(  !«■  plu« 
accoaiifliii  de  }%igt#iu*.  Lppt  rèwait  à  ûare  jp^i- 
wer  fwÊgt^ii»  àê  ipii  Ump  dsns  Mn  œuvre.  A 
oett»  wlw  it  apporta  m  >MrTeiIleaM  richeise 
iVïmâglbiMmi  et  le  doa  d*iiiTeiiter  et  de  irmcer 
deeittMéiÉtt  Mti^meiieat  Yeriét.  Faeiliié,  élé- 
gMKse,  thiitè,  tomoÉic,  il  xéunit  ioui  ce^ui 
plftH.  '  Awii  il  ft.j<MÉi  de  iOB  tîvmiI  d'ime  ÎAr 
menée  popliiÉriié  ;  bu  )e  rarnomnuût  **  le  Phé- 
nix dee  Mi^Qi  eepfits,  "  et  Oervaatée  reppèlâlt 
*  une  nert^ille  de  la  lu^tare."— Permi  eee  plue 
brillante  diedplet,  nous  citerone  GùTLUUf  DS  Cas- 
tro qui  le  premier  mit  ie  CWA  la  scèue^  et  Tixso 
UE  nouvà.  qui  a  cr6é  le  type  depnia  si  célèbre 
lie  Dom  Jtktn,  et  qu'on  doit  placer  pour  la  force 
4^t  IMglnalité  entre  Calderon  et  Lope  de  Vega.T- 
Au'^enUÀ  de  Lôpe  de  Véga  et  de  eee  disciples, 
M'élére  le  ytand  poète  dramatique  de  TBapagne, 
t'^eltâ  que  ses  compatriotes  considèrent  comme 
le  roi  du  théàthl»  que  les  étrangers  connaissent 
comme  le  représentant  le  plus  célèbre  de  la  lit- 
térature castillane,  et  que  Quelques  critiques 
iiUén^iands  ont  mis  àu-deisus,ae  tous  les  auteurs 
dramatiques  diii  ont  écnt  dims  aucune  dee  lan- 
i^es  modeAiel  ;  nous  avone  nommé  Gàldbbon 
(16(^iedl)  Moins  iloond  ^tie  Lope  de  Yega,  il 
lui  est  supérieur  par  )*art  de  combiner  dee  mans, 
c^e  nouer  et  4e dénouer  une  intrigue^  "  Calderon, 
dit  un  critique  eepag nol,  est  plus  énergique  et 
lilus  grare,  et  élève  plus  baut  rart  dramatioue  ; 
il  en  a  conauis  et  ^urdé  le  eoepkie.  "  La  îortt^ 
Iierscinnaliti  dont  il  a  laissé  Tempreinte  dans  les 
tableaux  de  son  temps  et  de  son  pays,  constitue 
^K>n  génie  ;  la  barbam  et  lee  raffinements  dont 
il  s*envelÔMM  appiitiennent  à  Tépomi^  dont  il 
est  là  fidèM  et  Tirante  enneeeion.  ^àrmiees 
pièoee  on  jM^t  dletSIliigtier  nér^ùHf    Us  médtan 
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df.  um  hmneur^  La  dévoêkm  de  la  croix,  k  Dévm 
Orphée,  V Alcade  de  ZaUméa  la  pliiA  popnkire,  ttt. 
Les  denz  hiitorient  les  ploi  célèbiM  du  dix-tep- 
tièm«  kiècle  sont  Mabuna,  tmUxa  d*tt»t  Bif- 
toire  f^én^ale  de  VBepagM,  «t  qni  a  été  ramottmé 
1«  **  Tite-Live  de  TEipagiiB,  "  et  AniQillO  fts 
Sous  qui,ti»iunt  UOniigMÉfiii«wi|Mi«iaitirte 
f  t  en  poète,  en  fit  la  plve  dramatique  ^  la  plus 
toachaate  tragédie.  -^  Un  a«âie  écri?iM»eé)élMre 
<le  ce  siècle  est  Quavcoo  qui  s'eieryadaMbanii- 
<  onp  de  genres,  depuis  la  théol^e  «i  k  aéta- 
phvsiqne  Josqu-i  la  n  >avelle  picaresque,  et  ex* 
celia  surtout  dans  la  satire. 

XVIIIeetXfjrefJMn. 

Arec  les  premières  années  du  XTIIIe  siècle 
romménce  une  période  de  décadence  prplbadf , , 
4ont  la  littérature  espagnole  u*eit  sortie  que  Tett 
1880.  Le  défkut  de  cette  époque  est  Que  les 
(écrivains,  obéissant  à  des  priiMsipeè  Utténurêi  el; 
iiouàune  inspiration  personnelle,  ne  piodi^ir 
«eut  rien  d'ori^tl 

Parmi  les  écrirainé  coatempor^i^ii»  il  &ttt 
nisfualer  les  deux  éminénts  philoeopîieeet  pvibu* 
«tiHtes  catholiques  :  jAcquKS  BAl«lli8,  ai^nt  î^u 
Pr(9te$tûrUime  comparé  ak  catkoikiime,  et 
(.  oRTés.  C«  4erDier  fut  aussi  nn  granA  ôttttu^ 
politifjue. 
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JUibteratuFe  Portugai^i^. 

La*l^ii(téi%ttire  Portnspaise  ne  non«  offre  qu'un 
soûl  IhM  ^ont  Ia  répntation  soiteiitx>péenne,  c<^- 
lui  dié  t)Al^]^Kd  (1525-1  ôt9).    Le  .sujet  de  sou 
poème  épique  des  Lusiades  est  la  découverte  (1« 
lu  uouvelle  route  du  Portugal  dans  les  Indev^^^ 
i  expédition  de  Vaaco  de  Gama  et  le»  conquête.^ 
«les  Portugais  en  Asie.    Mais  comme  Virgile  a 
résumé  Thistoire  romaine  dans  TEhéide,  S&  mê- 
lae  Çàmoêns  a,   dans  les  LusiadeSt  raconté  les 
m  an^s  exploits  de  sa  nation.  Ce  poime  est  plein 
lie  ^àndes  beautés,  et  fait  ^ncore  les  délices 
«runejiation  spirituelle.    On  lui  reproche  le  mé- 
ian;i^6  bizitrre  du  merveilleux  profane  avec  lo 
luerTeUleux  chrétien  ;  oi^  est  blessé  d«  roir  Jésut.' 
(  '  hriff  à  côté  de  Jupiter,  et  les  anges  confondu  »    ^ 
avec;l6tt  4iviiiitéii  de  l'Olympe.    liC  pavsagd  U 
'^ltts'C|ilè]^re*des  ïéUsitidesest  celui  oui  représenit* 
le  gàoit  Adâmastor,  s'opposant  à  rhérolque  en- 
treprisé de  Yusco  de  Gama.    Cet  épisode  du  gé- 
uie  des  tempêtes  est  un  des  plus  magnifiques  que^ 
Ton  puisse  trouver  dans  amcun  poème  épique. 
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Littérature  Anglsiîs(éJ 

.    ^,  .       ,        Moyen  Sg^.      ;  t  .î^j/iÂU 

Pendant  taut  le  mojren  âge  et  ménw  éatts^  la 
première  moitié  du  seisièma  siècle,  TAiifli't^ï'f^ 
u'Mt  iMB  complètement  elle-même  :  Teaprit  «èr- 
tontrional  9«  ça^^I  ^«ni  les  profondeiiiré  de  L), 
Kociété,  toujours  ut  et  indettmctible,  mois 

rt foulé  par  la  conquête  rormande.  Jusqn'u 
Kdouard  III  (182*7)  les  grands  parlent  franfafh. 
les  clercs  écrivent  en  latm.  La  langue  du  peu- 
ple elle-même  s'est  fortement  imprégnée  demoU 
normands  et  a  perdu  les  inflexions  caractéri/^- 
liquesdq  ses  noms  et  de  ses  verbes  ;  le  saxon  ^Ht 
devenu  de  l'anglais  (1165  à  1216V 

C'est  a  partir  de  13â0  que  l'aufflais  deTeiin 
«obligatoire  dans  les  tribunaux  et  les  écoles,  At^- 
vient  une  langue  littéraire,  mais  en  se  tappr^n 
<;hant  des  langues  romanes.  Ce  mouvement  lit- 
téraire fut  surtout  favorisé  par  Chaucer  (182H- 
1400),  qui  admit  beaucoup  de  mots  français  d 
«outribua  puissamment  à  débarrasser  sa  lan^iu* 
)aaternelle  des  formes  et  des  tournures  qui  la 
rendaient  lourd?  et  prolixe.  Ce  poète  que  les  An ^ 
glais  considè/ent  comme  le  père  de  leur  poétii*, 
Mêit  fait  une  renommée  durable  par. ses  Omtti^ 
tk  Cnntorbérvy  où  il  a  monlK»  un   grand  talent 
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deicriptif,  et  ce  fénie  créatenr,  ce  don  suprêmf! 
de  prodnirt  des  penonnages  vrais  et  rivants. 
•On  a  comparé  Tapparition  de  Ghaucer  an  pre- 
mier rayon  dn  pintempa  égaré  aona  nn  ciel  an* 
^laia,  et  suivi  bientôt  da  retour  de  Thiver.  CV 
n*eat  en  effet  que  cent  cinquante  ans  après  sa 
inoft  que  la  poésie  se  réveille  avec  le  spirituel 
sir  Thomas  wtatt  et  le  comte  de  Subrky,  1« 
premier  po6te  classiaue  anglais.  Bans  le  mèmv 
temps  le  chancelier  ^hokib  Mobvs  écrivait  en 
p:rose  THistoire  d'Bdouard  Y  dans  une  langu» 
excelSente  A  dé)à  presque  moderne. 

Sièek  étEUiabeih 

L'inileterre  va  enân  développer  dans  les  Itt- 
très  asn'géSiie  partâculisr  et  .national.  Ce  siècle, 
qui  osmmenee  à  ravèneine^t  d'Slisabeth  (1558) 
eiqueVon  mvà  prolonger  jusque  sMtt  Oharles  ler 
(rm  le  nilies  du  XYlle  sièole),  est  la  plus  belle 
époque  de  la  UttératUfe  anglaise  ;  cette  ère  pré- 
cède donc  d'un  sià^le  celle  de  Louis  XIV.  Sir 
IhÈsum  SiDHBT,  qui  fht  Fundes  ornement» 
de  la  cour  d'Elisabeth,  et  qui  a  écrit  le  roman 
poétique  Tiimidiîe  <fr  lacow^eimde  Ptutèroke^  fut 
Je  précurseur  et  le  prètecteur  du  plus  grand 
pv^ète  de  som  temps,  si  Ton  eze^fiie  Shakespeare, 
d*KDMQin)  Sfekseb  (156d^l5tN),)  auteur  du  poè- 
me allégorique  la  Rtmê  da  Fia.  Oe  poète  se  dis- 
tingue par  une  merveilleuse  imaoination  et  par 
lluynBonieuae  richesse  de  son  style  :  son  princi- 
pe dé&ut  est  la  surabondance.  Sa  pioésie  est  une 
mlap  féconde  qui  a  enrichi  bien  des  poètes  : 
Cowley,  Waller,  Dryden,  Ghmy,  Thompson  oui 
tous  pwé  à  cette  souroe.  —  Fendant  que  Spen- 
sertnçaitses  idéales  imam,  anzquMies  man- 
^^u^ient  un  peu  le  sang  et  It  vie,  la  vie  et  la  psp- 
smn  eoukient  à  flots  dans  une  autre  Isnne  d«^ 
poélie^  la  poésie  dmmntique.  Le  théâtre,  en  An 
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gleterre  comme  en  France,  débuta  par  dei  mys- 
tères et  des  moralités.  Lia  tragédie  classique  wt 
montra  la  première  fois  sur  la  scène  anglais» 
avec  le  Gorkoduc  de  Thomis  Sàckyille  au  milieu 
du  XVIe  siècle.  C'est  vers  le  même  temps  que 
.TuHN  Lilly,  auteur  de  plusieurs  comédies,  mi- . 
à  la  mole  le  bel  esprit  et  le  style  précieux  par  ton 
livre  VEuphuèt  9U  Vnnatomie  de  V esprit.  La  cour 
d'Elisabeth  adopta  cas  savantes  élégances  <U  •trie 
qui  rivalisaient  avec  les  concetti  italiene  et  aé- 
vançaient  le  gongorisme  espagnol  et  le  jargon 
des  Précieusts  Ri(Uc»Ues,  et  auxquelles  on:  a  doniié 
Je  nom  d'euphuisme.  Le  théâtre  ne  s'en  débar^ 
rassa  pas  aisément  ;  il  se  dégagea  plus  vite  de 
la  forme  classique  pour  faire  place  au  draâie  pO' 
pulaire.  Une  foule  de  poètes  cultivèrent  ce  der- 
nier ganre,  parmi  lesqjtiels  se  distingue  GHRîtTO- 
i»HB  Ma-RLOW,  qui  fut  le  vrai  précurseur  de 
Shakespeare  et  qui.  s'il  eut  vécu,  n'eut  pas  été 
pour  lui  un  rival  médiocre.  La  place  de  *  SHA- 
KESPEARE (1ÔÔ4-1616)  est  immense,  non  seule- 
ment dans  la  littérature,  mais  dans  l'histoire 
entière  des  lettres  où  il  représente  le  génie  dra- 
matique dans  son  ensemble  le  plus  vaste,  le 
plus  complet.  —  Ce  n'est  pas  un  faible  mérité 
pour  le  savent  Ben  Jonson  (Iôt4-16a7)  de  pa- 
raître original  à  coté  de  ce  maître  des  maîtres. 
Admirabb  par  le  savoir,  l'imagination,  la  rigueur 
<r«8prit,  il  est  inférieur  ^  Shakespeare,  mais  à  ^ 
«Shakespeare  seul.  Il  n'a  pM  sa  fertilité  d'in- 
vention, l'inépuisable  ratiôté  de  ses  caractères, 
Hon  pathétique  profond,  sa  gracieuse  et  légère' 
gaieté,  mais  il  a  plus  de  suite  et  de  cohésion  dans 
NOS  plans.  Il  est  le  v^n»  classique  de  tous  les 
poètes  de  son  époque.  Sonohef*d  œuvre,  la  comé- 
die du  Renard  {Volpone)^  est  la  peinture  la  plus 
ruergique  des  mœurs  du  siècle  ;  c'est  une  pi|is. 
fjLwia  satire  de  i'ampur  de  l'or  et  des  volupté 
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Sa^ii  achète.  A  part  'ses  œuvres  dramataquei, 
a  laissé  dirtrs  écrits  en  prcMM  et  en  rers.  —  Au- 
dessous  de  ces  deux  grands  noms,  le  théâtre  an- 
glais de  la  première  partie  du  dix-septième  siè- 
cle en  présente  un  grand  nomhre  dont  leur  pa- 
trie peut  à  juste  titre  s^enoi^uiller  :  Bbaumont 
et  Fletobobr,  ces  deux  jumaux  dramatiques  qui 
reproduisirent  arec  (bien  «de  l'éclat  et  de  la  grâce 
les  qualités  les  plus  accessibles  de  leur  modèle 
Shakespeare,  marchent  au  premier  rang  ;  rient 
ensuite  et  À  peu  de  distance  l'élégant,  le  tendre, 
et  l'harmonieux  Massinoer  ;  puis  Ford,  Web8' 

TER,  MlDI»«STQN,  DaOKilB,  THOMAS    HeYWOO», 

ChaphâN)  Bowlxy. 

Dans  ia  prose,  cette  période,  sans  jeter  autant 
d'éclat  qu'en  poésie,  reste  encore  peut-être  la 
plus  forte,  la  puis  oriirinale  de  la  littérature  an- 
glaise.   Le  plus  célèhre  prosateur  est  l'illustn^ 
chancelier  Bacx)N  (1500-1616),  le  créateur  de  Im 
méthode  «xpérimentale  <et  l'Auteur  des  J^sMti  et 
du  iVbtwffi  Organmm.    Sa  renemmée  comme  phi 
losophe  est  surfaite,  ainsi  que  l'a  établi  d'une 
manière  irréfutable  le  comte  de  Maistre,  mais  il 
est  un  admirable  écrirain.    Sa  prose  ample,  ri  - 
goureuse,  ornée,  où  le  raisonnement  le  plus  serré 
est  uni  aiex  métaphores  les  plos  hardies,  est  la 
digne  contemporaine  de  la  poésie  de  Sponsor  et 
de  Shakespeare. 

La  Ebtolution  Anolaisi  et  la  Restauration 
(2ème  MoiTlA  du  XVIIe  sièclt.) 

Le  subtil  CowLET,  l'harmonieux  Waller  et 
DAVENAlTTsont  les  poètes  qui  serrentde  lien  en- 
tre les  temps  de  Charles  1er  et  la  Restauration. 
«  JOHN  MILTON  <1608-16'74),  le  grand  poète 
biblique  et  classique,  l'auteur  d'une  des  rares  épo- 
pées qui  resteront  immortelles^  l'hériHer  direct 
li'Homère,  le  rirai  protestant   de  Dante,  esit 
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aftoiêi  le  contemporain  de  cette  BSérôlatioii  qui"  af 
tnit  périr  sur  réchafand  Charles  1er,  et  qu^ila 
;|lori4ée  avec  enthoasiasme  dans  ses  écrits  an 
prose,  entachés  de  riolence  et  dli^jates.  —  Les 
<ieax  principaux  prosateurs  contemporains  sont 
Jeremy  Taylor^,  célèbre  prédicateur,  queOok- 
ridge  a  nommé  le  pluséloq^ient  d«s  théologiens  ,^^ 
qui  a  été  "  poète  en  prose,  dit  M.  Taine,  doné 
(l'imagination  comme  Spenser..v  et  qui  a  trans- 
{^rté  dans  la  chaire  le  style  orné  de  la  cour,  **  -^ 
rt  John  Bunyan,  le  pkis  populaire  des  écriTains 
religieux  de  la  grande  Bretagne,  et  oui  a  com- 
posé le   Foyogv  dm  Pèlerk^^  ouvrage  ae  morale 
religieuse  oue,  gpràce  à  sa  puissante  imagination, 
il  a  su  rendre  aussi  intéressant  qju-uu'  roman  de 
cheralerie.  —  La  Restauration  royaliste  eut  son 
l>oète  dans  BuTiAB,  le  spirituel  auteur  du  fameux 
l>oème  de  Hmdibrt»,  satire  héroï-comique  contre 
le  parti  politique  et  religieux  ^ui  avait  fait  la 
révolution,  et  qui  avait  eu  aussi  son  poète  dans 
Mil  ton.  —  lie  drame,  proscrit  par  les  puritains, 
reparut  avec  ^4S  Stuarts,   mais  i\  avait  perdu 
beaucoup*  de  son  originalité,  et  sans  être  pltie  li- 
«incieus  dans  l'expression,  ce  qui  eut  été  difficile, 
il  se  montra  plus  immoral  pour  le  fond,  au  moins 
dans  la  comédie,  qui  atteignit  avec  WyohsblXY 
un  rare  degré  d'impudence.    Wiii>  C!oKOBEyi  a 
laissé  quatre  comédies  qui  sont  ce  que  le  théâtre 
niiglais  a  produit  de  mieux  dans  le  pc^nre  classi- 
rjue  français.  Sur  toute  la  comédie  de  cette  épo- 
que, rinfluence  française  est  sensible  ;  elle  l'est 
aussi,  quoique  à  un  moindre  degré,  dans  la  tra- 
«;-^die  où^  à  part  Dryden,  Ths.  Otwat  est  celui 
<iui  a  le  mieux  réussi.  —  Le  poète  le  plus  illustre 
ae  la  Restauration  est  JoHN  Dryden  (1681- 
1700).    Doué  d'un  talent  d*une  rare  souplesse,  il 
montra  dans  tous  les  genres  qu'il  aborda  Une 
«ptitude    véritable,  sans  conquérir  dapi  auoua 
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.une  place  hor»  ligne.  "AU-dessous  des  poète» 
a^glaÎQ  de  preonier  ordre,  il  ett  tenu  par  plusieurs 
,,»Pin|ne  le  premier  du  second,  au-dessus  de  Ben 
Jpn8on.r  pQpe  ei  Byron.    Son  meilleur  drame  est 
J[)tm  ^émiimt  mai*  U  r«si®  ^  une  grande  dis- 
i^XLd^  de  ^bakespearo.  Il  réussit  beaucoup  mieux 
dans  la  poésie  lyrique,  la  satire  et  la  poésie  nar- 
«ratjlve,    V^^xi^  Abialqn  et  Açlutopel^  la  satire  poli- 
tique atteint  la  hauteur  de  l'épopée.    La  Biche 
et  la  Paathère,  qui  est  sa  profession  de  foi  catho- 
;^jque,  est  son  plu»  noble  poème.    Dryden  est 
aussi  un  bon  prpsateur.  —  C'est  pendant  eette 
4ernijère  moitié  du  Xyile  siède  qu'écrivirent  les 
l>hilosopUes  matérialistes  Hob^'BS  et  LuCKE,  que 
]»arut  l'illustre  savant  Newton,  que  le  ministre 
«^minent  de  Charles  II,  le  comte  de   Clarendon 
publia  une  Histoire  ck  la  rebelliim  en  Angleterre, 
r^^i  que  le  prélat  anglican  TiLLOTSaN  se  lit  comme 
orateur  sacré  une  réputation  immense,  mais  bien 
i  surfaite. 

Siècle  de  la  reine  Anne. 

Les  trente  dernières  années  du  XYIIe  siècle, 
qu'on  peut  appeler  l'âge  de  Dryden,  furent  uno 
époque  de  transition.  Avec  le  dix-huitième  «ièclt* 
commence  le  siècle  classique  appelé  aussi  le  sic- 
^  qle  de  la  reine  Anne,  qu'on  peut  prolonger  jus* 
Hine  vers  1760.  Son  plus  grand  poète  est  Pope, 
SM  plus  grands  prosateurs  sont  Addison  et  Swift 
--ALE3UNDRR  PoPB  (1688-1744)  publiait,  à  vingt  ^ 
un  ans,  Uei$ai  $ur  la  (ritique,  œuvre  inférieure  à 
l'Art  poétique  de  Boileau,  mais  étonnante  d'es- 
prit, de  vivacité,  da  concision  sensée  et  moqueu- 
f0,  Oji  lui  doit  aubsi  la  Dunciade^  épopée  su- 
tirique  où  il  immole  à  sou  esprit  irritable  et 
cruel  de  malheureux  auteurs,  trop  médiocres  pour 
,  jliénter  même  l'immortalité  du  ridicule  ;  —  U 
ffOHcle  dp  cheveux  enlevée  (Ihe  Râpe  of  thf  lock),  »ipi 
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litiiel  et  charmant  poème,  où  Pope  se  retroure 
1*5  rival  do  Taateur  du  Lutrin,  sans  obtenir  non 
plus  cotte  fois  Tavautage  ;  — VEssdisur  V homme, 
)ia  de  ses  écrits  où  le  style  a  le  plus  d'éclat  et 
d'ampleur,  mais  où  on  regrette  de  retrouver  sou- 
vent les  inspirations  de  son  ami  libre-pensectr, 
lord   Bolingbroke,  —  et  enfin  la  célèbre  EpUre 
d  Héloïse  à  Abélard.  Pope  a  légué  à   ravenir  un 
nom  qui  n'est  inférieur  qu'à  celui    de  deux  ou 
trois  poètes  de  son  pays.     Il  fit  école  par  son 
istyle  ;  il  donna  à  la  poésie  anglaise  la  seule  qua- 
lité qui  lui  manquât  encore    après  Shakespeare, 
Milton  etDryden,  une  correction  continue,  une 
élégance  nette  et  précise.  —  Les   lutres  poètes 
de  cette  époque  sont  Gay,   Prior,   Young  et 
Thompson.  —  Young  est  l'auteur  du  poème  des 
Pensées  nodurnes    (NigU  ,  tJwughts),    connu     en 
France  sous  le  titre  des  Nuits^  œuvre   qui,  mal- 
gré les  défauts  qu'on  peut  lui  reprocher,  comme 
1  emphase,  l'abondance  déréglée  des  images,  est 
restée  une  des  principales  de  la  poésie  anglaise  an 
XVIIIe  siècle.  — Thompson  est  1'  auteur  du  poè. 
aie  des  Saisons,  par  lequel  il  omnre  la  carrière  de  lu 
poésie  descriptive.    11  ramena  avec  éclat  dans  la 
poésie  anglaise  le  sentiment  de  la  nature,  un  peu 
«mphatique  dans  la  forme,  mais  sincère  et  sym- 
pathique dans  son  chaleureux  enthousiasme.  -^ 
Addison  (10^2-1*719)  a  composé  un  certain  nom^ 
bve  de  poésies,  mais  c'est  dans  ses  essais  en  pros(i 
qu'il  publia  dans  le  BabUlard  (!Z7i€   TiUler)  et  le 
Spectateur^  revues  politiques  et  philosophiques 
fondées  par  son  ami  et  colloborateur  Steele,  qu'il 
est  poète.    Chez  lui,  la  morale  est  toujours  pure, 
l'observation  toujours  fine,  le  jugement  toujours 
droit.    Addison  se  distingue  par  son  élégance  et 
son  goût.  —  Danikl  DsKoe  ouvrit  la  double 
carrière  de  la  revue  et  du  roman.    La  célébrité 
de  son  nom  est  attachée  i^  noniomwi àt  MoUnson 


Winaoé,  où' tout  souvart  consiste  à  dbnner  àious 
IcB  incidents  du  récit  l'apparence  de  lapins  com-- 
plète  réalité. —  Les  autres  principaux  roman- 
ciers sont  Richàkdson,  l'auteur  de  Clarime  Mar- 
lowe^  qui  a  aujourd'hui  peu-  de  lecteurs  à  cause 
de  la  longueur  de  ses-ouvrages}  mais  dont  le  ta- 
lent, dans  ses  scènes  les  plus  tragiques,  dit  W. 
Scott,  n'a>  jamais  été  et  piobablement  ne  sera 
jamais  surpassé,  —  Fiielding,  auteur  de  Tom' 
Jones^  qui,  comme  écrirain  et  comme  peintre  de 
mœurs,  est  supérieur  à  Bichardson^  et  À  qui  Vf. 
Scott  décerne  un*  titre  qii>'il  pondait  seul  lui  dis- 
puter, en<  le  proclamant  le  premif^r  romancier  de 
l'Angleterre,  —  SsfOLjUETT  dont  les  récits  ont  de 
l'intérêt  et  les  caractères  du  relief, -^  Olivier 
G^oldsmith'  dont  le  roman<  si  populaire  le  Vi- 
caire de  Waktfbdd'eÊ^i  une  derplus  délicieuses  fic- 
tions qu'on  ait  in^rentées,  —  etSTERNS,  auteur 
du  roman  souvent  licencieux  de  Triitam>  Sliandy, 
où  l'oncle  Toby  avec  le  caporal  Trim,  et  le  spir 
rituel  et  insouciant  Torick,  qui  n^est  autre  que 
interne  Ini'-même,  forment  un  groupe  incompa^ 
rable  d'originaux  dignes  de  Sâtkespeare  et  de 
Cervantes.  11  est>  aussi-  l'auteur  du  Voyage  senti- 
mental, qui  n'est  qu'une  suite  deTristam  Shandj. 
—  Swift  (166^-174^})'  est  un  satirique  plutôt 
qu'on*  romancier.  Il  a  été  bon  poète,  mais  il  doit 
son  immortalité  à  ses  pamphlets  et  surtout  à  ses 
Vojfogetde  GhUlwer  qui  composent  un  roman  rem- 
pli d'allusions  à  des  faits  contemporains  et  offrent 
une  satire  impitoyable  des  travers  de  la  nation 
anglaise  et  de  l'administration  des  whigs,  adver- 
saires politiques  de  l'auteur.  La  haine  de  l'hu- 
manité perce  dans  cette  longue  et  amère  plai- 
santerie. Le  talent  de  Swift  est  original,  puis- 
sant, mais  sans  grftce  et  sans  délicatesse.  Comme 
écrivain  il  est  correct,  clair  et  énergique  ;  s'il  n  a 
pas  1a  grâce  d'Addisou,  ii  a.  plns.de  &>rce  :,s'il^ne 
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iréffaU  pas  dans  Tessai  moral,  et  peut-être  dans  ta^ 
polémique  quotidienne,  il  a  plus  de  portée  dans 
les  pamphlets  et  dans  la  satire  générale.  —  Par- 
mi les  autres  prosateurs,  nous  distinguerons 
lord  BoLiNOBROKB  qui  publia  contre  sas  adver- 
saires politiques  des  pamphlets  on  Ton  admire 
la  vigueur  de  ri'uagination,  la  clarté  et  la  viva- 
cité de  l'expression,  —  lady  Montaou  qui  a 
laissé  des  Lettret  que  Ton  a  comparées  à  celles  do 
Mme  Sévigné,  mais  qui  n'en  ont  point  la  grâce  ^ 
délicieuse,  —  Bentley,  le  premier  des  philolo- 
gues classiques  anglais,  —  et  enfin  le  célèbre  cri- 
.tique  Sàmucl  Johnson,  auteur  des  Vies  den  poètet 
anglaétf  d'un  Dktkmnaire  anglait  qui  est  un  des 
meilleurs  lexiques  qui  existent  dans  aucune  lan- 
gue, et  du  roman  moral  de  Jiattehs. 

Seconde  moitié  du  dix-hMUième  nèck, 

La  période  qui  s'étend  depuis  lt60  jusqu'à  la 
(firi  du  siècle,  et  qui  fut  elle  aussi  une  époque  de 
transition,  se  distingue  particulièrement  par  ses 
hisitoriens   et   par    ses  éczivains    et    orateur» 
politiques.  —  HuMB,  auteur  d'une  Hittoire  tCAu' 
glderre,  et  Robkrtson,  auteur  d'une  ifts^otre  dE- 
cos$e,  sont  deux  excellents  écrivains,  deux  admi- 
rables narrateurs  ;  mais  ils  ipèchent  l'u^  et  l'au- 
tre par  l'insuffisance  du  savoir  et  de  la  critique. 
Plus  érudit,  mais  moins  heureux  dans  son  expo- 
lition,  le  savant  G-iBBON  appliqua  la  critique  à 
l'histoire  de  l'antiquité  dans  son  grand  ouvrage 
sur  Le  déclin  et  la  mute  deVempire  romain,.  On  doit 
regretter  que  l'auteur,  aveuglé  par  sa  luiine  pro- 
fonde et  mal  dissimulée  contre  le  christianisme, 
n'ait  pas  toujours  compris  la  génie  de  l'époque 
qu'il  raconte.  —  La  philosophie  produisit,  durant 
C3tte  période,  les  chefs  de  l'école  écossaise,  Tho:* 
MAS  Keid,  Duoald-Stswàbt.  FsBausoN,  etc,  •-» 
l'économie  politique,  le  célèbre  Adam  Smith,  — 
«et  la  jurisprudence  Blackstone,  qui  commenta 
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les  lois  de  rAngleterrê.  —  C'est  alors  que  furent 
publiées  (1*769*72)  les  fameuses  Lettres  de  Junim 
qui  causèrent  une  vive  émotion  en  Angleterre 
par  la  violence  des  attaqttes  personnelles,  autant 
que  par  le  talant  arec  lequel  elles  étaient  rédi- 
jféss.  Leur  auteur,  que  Ton  présume  aujourd'hui 
être  Ph.  Francis,  est  un  des  plus  redontableK 
polémistes  qui  aient  jamais  existé.  —  L'éloquen- 
ce prenait  à  cette  époque  un  essor  extraordinaire. 
Les  deux  Pitt,  Burke,  Fox,  Sheridan  renouvelè- 
rent les  prodiges  de  la  tribune  antique.    Le  pre- 
mier de  ces  orateurs  par  la  date,  et-,  selon  quel'^ 
queÉ-uns,  par  le  talent,  fat  "William  Pitt,  devenu, 
plus  tard  lcbdChatam.  Ses  discours  abondaient 
•n  vives  peintures,  en  sentences  frappantes,  en 
anecdotes  bien  dites,  ^i  heureuses  allusions,  en- 
appels  passionnés  :  son  invective  et  son  sarcasme 
étaient  terribles  :  jamais  peut-être  orateur  anglais 
ne  fut  plus  redouté.  —  Burke,  ce  fils  de  la  verte 
Erin,  cédait  volontiers  à  un  noble  enthousiasme 
pour  toute  belle  et  grande  chose.    Son  imagi- 
nation était  brillante,  sa  parole  colorée  et  quel- 
quefois faistueuse,  asiastique.     "  Quelques-uns  de 
ses  discours,  dit  M acaulay,  vivront  aussi  long- 
temps que  la  langue  anglaise.  "  -^  Pitt,  fils  de 
lord  Ghatam,  et  Fox,  fils  de  lord  Holland,  célè- 
bres antagonistes  politiques,  rivalisèrent  aussi 
d'éloquence.    Pitt  connaissait  mieux    les  artifi- 
ces de  l'art  ;  son  stfle  était  plus  pur  et  plus  har- 
monieux, il  savait  mieux  envelopper  son  adver- 
saire dans  les  plis  et  replis  d'une  logique  dont 
il  cachait  les  ressorts  :  mais  Fox  avait  plus  d<^ 
chalaur,  une  ironie  plus  amère,  une  élévation 
plut  habituelle  d'idées,  et  plus  de  solennité  danii 
le  style.  —  Sheridàn  fut  le  plus  remarquable 
des  ^adhérents  de  Fox,  et  celui  qui  prononçi^  c^ 
fameux  diaconrt  sur   Warren^Hastings,  "  la  meil- 
leure haràhgue,  dit  lord  Byron,  qu'on  ait  corn* 
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posée  on  eii,ietidï|e  en  AngktiitiT®»  **  et  4«iit  ht* 
qaell«  il  s'é|«¥«  juMvi*ftiiK  pja»  .|^ut«ii»iitM  ins- 
pirations  ,dQ  ^thlitique.  t-  y«^  Tan  Vt^^ 
UB  poèteléopMAifi  ;M4<?99PP80N,  p^l^^a  Ift  &lne^x 
Poèmet  d'CMat^t miyr^  pr^fOfkint^.i^vak,  barde» 
du  Ille  siècle,  m^isqain'jBtaieQt  rien  d^pl^jui  qi^'- 
une  modems  oo^^i^façon.    yjtffet  UUérair^  de . 
cett(ipabUcEtion.  l^iiM^  €|piwMi^i#>lf  mt  $iufm  ; 
le  Urre  fut  riv^n^  ||d||iii^,  par  les  g^iii^siM 
plus  diren  :  Qçiitlief  Ki^M^»  >^  -7  l#!W«i^ 
lenré  <9iiYr^  dlMl^tlq^^  4e  ^jbe  é^i^t»  «il,  la 
comédiede  l-JEcf?kiiu§c(md«U  {VlAmluiptfim  $cmM 
de  rora(M»9l[^iEf|i9MLyf  Elle  t;«i  lo^  4«f  j^b^- 
dyaY]r«f4i|:4hé|liref  s^^ljlf,  ;lf  ,4Mfme '^^ 

celle  d*jtttt  jBspri^ui  t^niiw|fi»(%d?fwto*  i^«f>g»*, 
df  |iatarei.--T-)iais  ç«  i^'^V^Pf^^lH}  i!^ 
cette  péri94e  <Uv|u|  tW|iverr*"t  gtei^  î^^Wf-» 
c'était  dm»  les  (vu^fes  de  iif iil  ^l^iyKII^^l^^ 
oté  les  Trais  ténoYw^f^M]^  pom^  l^»g•lluse  : 
Cowper,   Crabibe  et  Bvrns  .  ÇowPSIti  i^uteiur^u 
poème  de  La  !{^cÀe  et  4^  la  ballade  Immorist^qof 
de  JohnOilpint  était  d<mé  d'nne sensibilité  exqui- 
Ne  et  d'un  esprit  réfléchi.    Peux  traits  qui  carac- 
térisent  sa  poésie,  c'est  Tamour   sincère  de  la 
nature  et  celui  du  foyer  domestique^  du  àomr, 
qu'il  a  célébré  ayeo  un  charm^qui  n'a;  p^  été 
surpassé.  -^  Gbabbb  nouji  attacne  jien  seule- 
ment par  sa  fiuessf  4'<^b^Tvatio]i,  nfiaîs  encore 
par  des  scènes  d'un  pt^hétique  déchirant.  Comme 
le  peintre  flamand^  il  n'sktQ^t  son^lent^  to^te  sa 
distinction,  toute  sa  ooulëur.jque  4^9  lea  acpnti^ 
de  la  vie  cpmmune.  ---BoBlBUT'B^B^ç  ès^,àyyc  1i'^ 
t^cott,  le  plusf  i^ind  pôdté'dont  â%«(uore  119di>Me. 
iSes  detàqvÀlités  éssèntisâléb  «ont  la^  ^ 
rimaÉfaàation.'/^Mais  laitendsMie  d«  sohiâKAa^ 
coBçmtit  «fTfç.  lik  fidàle  éiieri^if^  du  MlnolyM^ 
de  même  que  son  imagination  n^excluait  pasla 
finesse  d'observation. 
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Romantisme  (XlXe  tiêcit, . 

iLa  période  de  la  poteîe  moderne  <m  romanti^ 
.jue,  cette  ^période  qtiecaraciéarisenlplHS  de  vérité 
dafit  la  iMintnre  dumonde  extérieur,  plus  d'in- 
:t%wAié  diti^le  eentiineiit  lyrique,  dure  enoore. 
On  peut  la  laire  eommeiieer  è^  trois  poètes,  qti« 
dep'rappoHs  d'amitié  et-^e  ^Yoieinage  (près  des 
lacs  du  nord  de  rÂii|^leterre)  ont  4(ût  rfWM  sous 
le  nom  de  poètes  lakistes/biettqWilsdii^reiit  ex- 
trèmèmeui  par  le  talent,  'WerA^prtb,^)oleridgft 
et  fkméfv.  —  Wo5l1»W«OlWH('lt7è^l8i9)estoon- 
8idéYé  éomme  lé  ct^ef  tie  œite  lio^le.  Jl  s*est  pro* 
poif  de  ptrtir  de  I»  té^ké  k  plus  exacte,  la  plue 
t'ui^ière.  et  4*«n^iiTer  les  émotions  •  que  Ton  de- 
mande d'<trdinahre  èk  fiction.  Pi^r  un-  eiflfet  peut- 
être  de  st  théos^iei  m  poésie  oontient  trop  d*âlé- 
mettitf  prosaïques  ;  la  gian€e  ^nu^gination  et  le 
sovAeiuimailauent.  "  Aussi  tout  en  lui  accor- 
dant TiMIme  qiPil  inêrite  pour  sa  pi»e  inteili- 
genoé,  soA  exquis  klMit  descriptif,  on  ne  saurais, 
le  placer  à  cm  ou  même,  c<Hnme  le  veulent  cer- 
tuns  admiratenrs,  au-dessus- de  Bams,  de  Sh«l- 
lèy  et  de  Byron.  ^  C&lwkhmh  a  montré;,  dans 
ses  poèmes,  une  grande  4brce  d'imagination,  et 
nne  retaiaraual>le  richesse  d'expression  et  d'har- 
monie. —  li^bondant  SonTHrr*«8t  moins  un 
vrai  poète  qu'un  très-habile  yersificateur,  ayant 
la  fadlité  féconde  de  iUmaflnnalion,  mais  non  1» 
force  créatrice  du  génie.  —  Wàltsr  Soott  (1771- 
1882)  a  laissé  plusieurs  poèmes  qui  sont  des  ro. 
mans  en  vers  :  Le  Im  du  ttermier  mêmUr^^  Mar. 

îiuMf  La  Damé  dut  làc^  etc.  Sa  poésie,  malgré  l'ir- 
régula^téet  la  négligence  qu'on  peut  lui  repro- 
cher, possède  une  puissance  de  yie  et  d'émotion 
qu'oa  lelMUTe  okei  peu  d'écrivains.  Mais  le 
iMUMiokf  éillpsu  le  poète.    Ses  rumans  ITirtw/ > 

...  .;  f¥t*V  i 
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'^,  le  tidllard  ée%  tontêcaiix  (Old?  i^ortalily)' 
({.ui  occupe  le  premier  rang  dans  la  série  Ixistor 
lique  comme  XAniiqMxrt  dans  le  roman  domes- 
lique,  /voncÀoé,  etc.,  excitèrent  une  admiration  et 
iiue  sympathie  uniTeraelle,  non  seutement  en 
As^leterre,  maiîs  dans  toute  TEarope.  ils  la  mé- 
ritaient, car  jamais  œuvres^e  fiction  ne  furent 
lUus  morales  etplus  6aan«eis.'  Si  W.  ^cott  dan^i 
<^tte  carrière  ne  treuva  pas  4e  supérieur,  ni. 
mênve  d'égal,  iln'èiifat  paé<ïe  même  de  sep  cou- 
vres poétiqijieB  dout  Téclat  pAlii  devant  la  poésit^ 
oi-demn^nt  persuuuelle  de  lord^  Bybon  (liTSS- 
1824^  lies  principales  productions  die  ce  grand 
poète  sont  les  poèmes  de  ChûtUtLarold^^xk  Gimw, 
4u  Corsaire^  de  Don  Juan  et  de  Mazqfpti^  et  le 
<lrtme  de  Manfre4>  Ces  ouvrages  offrent  u^  lec- 
tare  malsaine  ;  leur  auteur  se  plut  à  d^^e^pérer 

I  homme  et  à  fa^re  admirer  le  crime.  ''  Il  semé 
ble  dire  comme  le  Satan  de  Miltoft  :  mal  soit 
^lon  bien,  "  a  dit  M.  Yillemain.  Don  Jnan  est  le 
poème  où  se  révèle  surtout  le  côté  funeste  de  son 
•j,-énie.  CVest  le  dernier  mot  de  cette  poésie  toutt; 
})crsonnelle,  poussant  à>  outrance  Vi^alyse  du 
moi,  le  mépris  hautain  de  la  loi  du  devoir  et  l'ai- 
liaiice  étrange  d'un  insatiable  beir^in  de  jouir 
iveo  an  irrémédiable  désancliantement.  Comme» 
»'crivBi*n,  Byron  n'eut  pias  toutes  les  qsaalitéi  qni 
t«>ut  les  erands  pbètes,  mais  }htvi  eut  plusieurs. 

II  lx)8Réda. une  rapide  in^elligënce,-.uae  sensibi- 
lité ardente,  une  imaginatipi)  vigoureuse  et  pré- 
-ise  ;  il  lui  manqua. le  don  .créateur  qui  donne  lu 
^  le  à  nu  vaste  eu^ex^ble.  Son.style  ferme  et  pré- 

ci^i,  son  vers  foroké  à. l'école  de  Pope,  donnaient 

tiue  forme  nette  et  classique  À  ses  plus  brilkntew 

hiit  lisies.  —  Shrlley,  l'atdtetir  de  la  terriblv 

tragédie  des  Cenri,  le  chef-d'côUvre  du  drame  eu 

Angleterre  depuii»  le  XVIIe  siècle,  est,  suivant 
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f ^ertaiasvmtkûide,  .  k»  seWt  capable  dei  disputer 
i^.prtqAÎèra  place  en  poésie  à  Byron«  D'une.ar' 
«lente  imaginatioiii  IL  s*cÎBt  laiissé  emporter  par 
Mie,  et  il  plehe.  put  la  aurabc^dâikce,  Jaoaàfa- 
sien  et  lé  fèmei  —  Parmi  M  poétea  les  plus  dit- 
tiil^éa  dti  XIXe  liéde»  il  fiATit  encore  mention- 
ner Tbs^  KooiuË^  le.  popnlàire'  autenr<deè  JM^«n 
</2ef  irkmth^^  dit  rdman  oriental  LéUafltookh, 
—  TESt  OAMPBSSti»  KIUi^,  sLéi6«  Htrirr,  l'hu- 
moriite  Csablb?  Lamb,  Xnowls^.  aatènr  dra- 
matique, TH84  H«ioD,  et  les  deux  illuetres  poètes 
contemporains  BojST.  BboWnin»  et  AlfbedTsn- 
NTBON.  — Lé. roman  a  pris  dans  cette  période 
une  importance  telle  qu^il  le  cède,  à  peine  à  la 
poésie.  Dépuis  W.  «Scott ,  Les  plus  célèlires  par- 
mi les  romanciers,  sont  le  brillant  et  lêcbnà  Bul* 
\VKE-LYTTON|raUtcur,deJlie>i:yt  et  des  'Dernier.^ 
du  Piompêi,  T^CnkKLtÀ  DiCKEKS,  iWeur  dn 
Pickwick  CM,  d'O/tW  Twkt,  et  dont  les  qualités 
distinotires  sont  l'observation' minutieuse  de  la 
réalité  et  la  sensibilité  passionnée, — Thaoksby, 
auteur  des  Smfbpegaertet  de  la  Foire  aux  Vanité» 
{ Vanvtjffair),  et  qui  a  une  rerre  toute  britannique, 
incisive  sous  un  calme  étudié,  avec  une  phrase  vi- 
ve, nette  et  limpide,»  -—  Ghaiilot#b  Bbontb,  etc- 
tJn  des  écrivains  anglais  les  plus  éminents  de 
ce  siècle  est  Téloqui^nt  Macaulay,  qui  dut  s» 
première  célébrité  à  d'admirabl«^s  travaux  dn 
critique  et  de  biographie  qu'il  publia  sous  le  ti^ 
ire  dEisais,  mais  qui  a  immortalisé  son  nom  par 
Hon  HitUnre  dC Angleterre  éepmi  Jacquet  II,  dann 
laquelle  on  trouve  une  connaissance  approfou' 
<lie  des  sources,  un  remarquable  talent  d'exposi- 
tion  et  un  st^le  chaleureux  et  coloré.  —  Citons 
encore  panai  les  écrivains  de  ce  siècle  l'habiln 
critique  Jeffrby,  le  moraliste  SvDNtYâsciTH 
«Hlonl  Brouoham  qui  fondèrent  U  Revue d'Edêin- 
bourgs  recueil  qui  comme    le  Quaterltry  Reviem 
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9 at  ninc  grand»  infl aence  f ur  U  liHcrature  non 
uioinsque  lur  la  politique»  — puis  .lé  philosopha 
positiviste  Stuabt  MiLL,  —  Thomas  Garltlk, 
historien  et  philosophe^  et  Tan  des  esprits  Iss  plus 
orijçinauxdece  temps*  —  Hazlitt  et  Gboksb, 
deux  critiques  Tvmarquables,  —  Thistorien  catho- 
lique J6hn  LiNOARD,  etc.  etc.  La  tribune  anglaisa 
u'a  plus  au  XIXe  siècle  le  même  éclat  qu'elle  eut 
A  la  lin  du  siècle  précédent  ;  elle  offre  encore  ce- 
pendant des  noms  distingués,  Gannino,  lobd 
UROUGBAai,  etc. —  L'orateur  le  plus  extraordinai- 
re «Bt  le  célèbre  O'CoNPFLL  (1776-1847).  "  Jamai» 
(Ml  aucun  siècle  et  en  aucun  pays»  dit  Gormeniii, 
iiucun  homme  ne  prit  sur  sa  nation  un  empire» 
«ussi  souverain,  aussi  absolu,  aussi  complet.  Il 
]>erBonnifie  l'Irlande...  il  vit  de  sa  vie,  il  rit  d<^ 
xos  joies,  il  «signe  de  ses  plaies,  il  crie  de  ses  dou- 
leurs...  Ilsailque  l'Irlandais  est  à  la  fois  rieur  et 
mélancolique,  qu'il' aime  à  la  fois  les  figures, 
k.coloris  et  le  sarcasme,  et  il  coupe  le  rire  par  le» 
larmes,  le  grandiose  par  le  grotesque. . .  Il  est  poète 
jusqu'au  lyrique  ou  familier  jusqu'à  la  causerie.  " 
T«l  fut  l'orateur  que  Pie  IX  a  nommé  le  héros  dn 
lu  chrétienté  et  qui  eut  la  gloire  de  commencer 
1" «•  rnancipation  de  sa  patrie. 
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Lft  littérature  des  Etats-Unis  ne  se  distiii^u<^' 
{;^oint  jusqin'ici  par  une  originalité  puissante 
(./ependant  ell«*  a  séfit  caractères  à  .elle  <^ui  n<i 
permettent  pas  de  la  confoiidro  avec  la'  littéra- 
ture de  son  ancienne  métropole.    Son  représen  • 
lant  le  plus  complet  est  Washitnton  1rvin<î 
<i788-1859),  poète,  romancier,  historien.  Son  JffiK 
hnre  en  Christophe  Cohymh  ost  son  œuvre  capitale. 
îSes  ouvrages  lui  ont  valu  une  popularité  justi- 
li«'îe  par  la  science  dont  ilâ  témoignent'  et  par  lu 
jMircté,  la'  richesse  et  l'harmonie  du  style  ;  ils  foni 
<1<'  lui  à  la  fois  un  écrivain  national   et  le  rival 
d"^  meilleurs  ptosateurs  anglais.  —  Les  deux 
;>oètes  américains  les  plus  émiuents  sont  lîou^  - 
\Nr  et  LoNOFELt/:)W,  tous  d^ù*  purs,  élevés, 
iiohies,  dignes  d'être  admirés  dans  l'Angleterre 
Ynéme,   mais  qui   là  n'auraient  pas  dépassé  1<^ 
b«oon<* ' rat»":.  —  Daniel  WewtkR'  (1782-18é2), 
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Olay  .  v^ALHOUN,  contemporains,  sont 
grands  orateurs  qui  ont  fait  l'honneur  de  leuv 
pays.  Ce  dernier  inférieur  à  Clay  en  aptitude 
jjoliti^ue,  .à  Webster  comme  orateur,  les  surpasse 
<Tomme  éorivain.  —  Fenimohe  Coopbr  (lt89- 
1851)  s'est  fait  un  nom  populaire  dans  les  .deux 
mondes  par  ses  romans  où  iîl  fait  preuve  d'une 
belle  imaj^inatiton  et  d'un  talent  pittoresque  d'une 
rare  râleur.  Il  excelle  surtout  dans  la  peinture 
des  paysages  du  Nouveau-Monde.  —  Le  roman 
de  Mme  BkechïR  BrowKiÏBhCdse 4e  V!0Hcle  Tom, 
&  eu  un  immense  succès.  —  BANéBOFT,  auteur 
de  VMùtapie  dfs' Etats-Unis,  est  un  éotivain  cha- 
leureuse et  d'un  vaste  savoir.  —  Tels  sont  les 
puincipaux  noms  de  la  littérature  «des  Stats-Unib. 
'  La  tournure  d'espxiit  subtile  et  souvent  bizarrtt 
qu'on  remarque  chez  ses  écrivains,  a  dit  un  cri 
Mque,  n'est  pas  de  l'originalité  ;  mais  elleeméup' 
i^ose  le  gttàt  et  poxit-y  conduire.  " 
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Lîttératiîte  Alleman^îe: 


M<^^  âge 

Pendant  tonte  la  dnrée  dn  moyen  âge,  la  lii  • 
térature  oUemai^de  est  Texpression  très-vive  de ^ 
idées,  deë  sentiments,  des  mœurs  et  des  institu- 
tions. On  divise  cette  époque  en  deux  périodt>^ 
lia  première,  embrassant  les  Xlle  et  XlIIe  siècl<'it. 
•st  remplie  par  les  chants  dos  Minnesifif^er,  ou 
ohantres  d'amour,  et  par  le  développement  dr 
gfrandes  épopées,  dont  deux  sont  essentiellemeni 
nationales  et  sont  mises  par  les  Allemands  sui 
le  même  rang  que  les  poèmes  homériques  :  «  e 
sont  les  Nibdungen,  qu'ils  appellent  leur  Iliaiie. 
•t  Cfvdnin,  qu'ils  comparent  à  l'Odyssée.  —  \m 
seconde,  c'est-à-dire  les  XI Ve  et  XYe  siècles,  t  ki 
inarauéé  par  l'abaissement  et  par  l'extension  U» 
a  ctuiare  littéraire  ;  c'est  celle  des  maitret  ihsii 
leurs,  Meiitersinger. 
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Temps  modernes  (du  XVIe  au  milieu  du 
XVIIIe  siècle).. 

Â\\  fitâzième  siècle  la  ^ànde  révolte  de  Luth«r 
ftxerça  une  influence  dutable  sut  la  littératuro. 
E\hi  doima  naissance  au>  chant  d'Eglise  protes' 
Dant,  et  répandit  dans- toute  T Allemagne  la  lau- 
>j-ae  àmm.^  «quelle  le  réformateUir  tmdhidsait  lu. 
Éible  et  écrivait  sa  Violente*  controverse.  La 
terrible  guerre  de  Trente  an8  avait  laissé  languir 
tout  effort  littéraire.  La  Silésiey  avié  «iv  avait 
moins  Âouiiert  qtue  tout  le  reste  die  l  envpkie,  pro- 
iluisit  les  deuoL  écoles  q^ ai  remtpli«sei]4>  le  ^Styile 
M^«  V,  d'abord  celle  d'OpprZt  le  Malberbe  cib  TAl- 
k^mague,  qiui  maintint  la  lau^^ae  claissiq^ie,  celle 
de  Luther,  en  y  introduictant  la  scieiice  du  ry- 
thme, rélégance  et  la  correctionç  et  enmiÂte- celle 
(le  HoFFA|(AN7fôWALDAl!r,  toîites  deU(S  iiuiitajtirices, 
la  prem*ière  de  la  France,,  l'autre  de  l'Italie  et 
ivssue  de  Gfcuàrini.  •- —  C'est  dans  ce  siècle*  qu« 
I.HiTut  I;(eibiutz,  génie  die  premier  ordre  et  rivai 
de  Descartes,  mais  qui  coufi>a  aw  latin  ses- pen- 
sées destinées  à  l'Europe  et  à  la  postérité;  C'e^t 
Missi  en  latin  qu'écrivirent  alors  les  célèbres 
publicistes  OROTiuset  Pufendorf. 

-—  Dan^  la  première  moitié  du  XVlïh'  si«clo, 
d^Hix nouvelles  écoless'élevèrent  en  face  l'uiie  de 
l'autre,  l'école  suisse  et  l'ècele  saxonne.  Le  cbef  do 
4;eile-ciyGk>TTBCH£D  était  partisan  décla-rè  die  l'i- 
mitation française  que  le  g:oùt  particulier  de  Fé- 
(lério  II  pour  la  Franco  contribua  à'm^îttre  en  vo- 
^ae  ;  BoDMER>  critiaue  de  Zudch>  opposait  a. cette 
imitation  celle  de  la  littérature  anglaise^  quia^vuit} 
(U's  rapports  plus  étroits  d'ori«^in«  et  de  tradkiouii^ 
avec  l'esprit  germanique.  L'école  suisse  finit 
par  triompher,  grâce  surtout  aux  écrits  du  sa- 
vant naturaliste  Hallër,  qui  fut  un  grand  écri-* 
¥ain  et  U4i  poète  lyrique  d«  premier  ordre. 
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Période  classique  en  Allemangne  (lt80-1830*). 

Un  ijes  noms  les  plus  populaires  de  rAUema- 
;iL»ue  ouvre  Tore  classique,  qu'on  a  appelée  aussâ 
période  allemande,  pour  marquer  quek  littéra- 
ture s'est  eijftu  affranchie  des  influences  locales 
])our  devenir  vraiment  nationale  ;  ce  nom  est  ce- 
lui de  *«fX)PSTOCK,  qui  sa  ràfttacheà  l'école  de 
Bodmer.  —  ^ntre  les  deux  littératures  qui  se  dis- 
putent  la  ^omjfnation  intellectnelle  de  son  pays, 
«elles  de  l».  Prauce  et  de  rAujfleteiTe,  Wielanp 
(It33-18l3)  «e  rai^roche  de  Ijt  preimière,  m«ii« 
avec  indépen4ance.t!Bet  écrivain  est  un  des  grands 
noms  littéraires  de  sou  pajs   On  Ta  suirnommé  le 
"Voltaire  de  rAllem^ngne  "^  etdl,«mérité.ee  titre 
moins  encQxe  par  le  nombre  d«  eues  écrits  que  par 
la  vivacité  4e  l'espi^jk,  ia  ft%c%  la  légèreté,  unies 
au  bon  seijLS  et  à  un  émjnent  wvioir.    Il  Ta  mé- 
rité malheureusement  aussi  par  son  épicurisnie 
(ît  son  incrédulité  légère  et  moqueuse.    Son  chef- 
«l'œuvre  est  Obéron,  poème  héroï-comique.    Les 
romans  à'Affotkon  et  de  Musarion  sont  ses  meil- 
leurs ouvrages  en  prose.  —  Lessjno  (1Y29-1781) 
a  surtout  marqué  sa  trace  dans  la  littérature 
allemande  pçir  ses  trayainx  de  critique  qui  ont 
contribué  puissamment  .â  donner  h  l'Alleman- 
gne  une  littérature  nationale.     Il  est  le  maître 
ou  précivseur  de  Winckelman,  de  Herder,  etc. 
11  a  appliqué  ses  principes  dans  des  œuvres  dra^ 
matiques  remarquables,  Emilia  OaloHi,  Nathan  le 
sage,  etc..    |L«e  plu»  célèbre  de  ses  ouvrages  de 
critique     littéraire     ^eit    d'esthétique  est    son 
Laocoon.  Un  de  ses  livres  les  plus  connus  est  son 
recueil  de  Fables.    La  langue  de  Lessing  est  un 
modèle  de  clarté,  de  vivaci/j,  d'agrément  et 
Nouvent  de  force,  —  Un  groupe  d'écrivains  célè' 
bres  se  presse  autour  des  premiers  chefe  delà 
^7 ai. do  réiîovation  littéraire  allemande.    TroA 
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fivçlii'^es  s'en'  détachent  ;  celles  de    Ci-œthe,   dî 
Schiller  et  de  Ilerder.  —  GCÉTHE   (1749-1832) 
est  à  la  fois  récrivais  le  plus  original  et  le  plu» 
universel    de   rAUemaglie.     Il     s'exerce   dans 
t<ous  les  geuTes  et  laisse  pai^tout  une  Aâve  et  pro- 
fonde empreinte.     Il  y  prend  tous  les  tons,  s^a- 
dresse  à*  toutes  les   tacu-ltés  Je   l'âme,  à  la  pas- 
sion, à  l'imagination*,  ;V  l'ësprit^    Toutes  les  aspi- 
i^ations  de  la  science  et  tous  les  sentiments  hu- 
mains   ont  iùi<e  place  dans^  son  êfcae  d'artiste. 
Û'omme  poète,  il  égiile,  s'il  ne  surpasse,^  les  plus 
grands  poètes  de  son  pays.     Prosateur,- son  style 
restera  à  jamais  comme  un  modèle  &"  pureté  et 
d'élégance.     Comme  savant^  il  a  attac&é  son  nom 
à  plusieurs  découvertes   ingénieuses.     Mais   on 
thercherait   en  vain  dans  ses  nomfeveux  ouvra- 
ges l'enthousiasme  et  l'unité,  ^uit  des  prof  onde^t 
convictions  ;  génie  vaste   et  élevé,-  âiais  cœuj> 
proid  et  égcMiste,  Gœt^he  n'a  d'aiitre  religion  qu'r,a 
l'anthéisme  indécis  et  une  iudiifêrem^e  générale, 
qui,  voyant  d'uHi  cèil  égal  la  vérité  et  l'erreur, 
accepte  toufies  les  idées  et  toutes  Incroyances. 
Ses  œuvres  les  pi  us  célèbres-  sont    Werthet',  ro- 
man qui  eut  une  vogue  prodigieitse   mais  mal- 
saine et  futieste,  JVilIiem  Méister^  autre  roman  où 
se  trouve  le  gracieux  épisode  de  Migiion,   Gœtz 
th  Herlichingerb  et  E^monl,  drames  en  x>roso,   Iphi- 
ii^énie  en  Timride  et  Tùi'quato  Tasm\  ixïèmes  drama- 
lique»,   enfin   Faustr  autre   poème  dTatnatiqUe, 
monument  de  puissance,  selon  les  uns,  de  bizar • 
ivrie  suivant  les  autre»,  et  qui'  a  été  l'œuvre  de 
toute  k  Vie  de  Oœthe.  —  =««  SOHlLLKR  a  été 
le  rivai,  le  complément  et  rami*tntimede  Gœthe. 
— ilK.B4)i':R  (1744-1803)  se  place  à  côté  d'eux  aussi 
}»ien  par   la  valeur   littéraire   des   œuvres  que 
juir  l'inllueuce  des  idées.    Il  n'est  point  de  bran- 
«.he  de  la  littérature  ou  de  la  philosophie  où  son 
nom  ne  tienne  une  place  importante.     Mais  dis' 
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ci  pie  de  Spinos&,  ses  écrite  Tenferment  Wen  de» 
erreurs.  Ses  principaux  ouvrages  en  prose  sont 
H(^s  Idées  sur  la  philottpohie  de  thùstoire,  qui  ont  sur- 
tout fait  sa  réputation  hors  de  rAUemang'ne,  vt 
Hon  Histedre  de  la  poésie  des  Hébreux.  Pour  sen 
compatriotes,  l'importance  du  philottopbe  et  dm 
critique  est  inférieure  .à  celle  du  poète  et  de  Té- 
cri  vain.  Il  est  «u  des  premiers,  dans  le  genr<^ 
.1  yriome,  «par  le  charme,  Tharmouie  et  la  fl».*xil>i- 
lîté  delà  langue.  Ses  ouvrages  en  prose  restent 
}>ourtattt  ses  raexUeurs  titres  comme  écrivain. 
Klop&t«ck,  "Wieland,  Q-œthe»  Schiller,  fiessing,  eit 
llerdei,  tels  sont  les  principaux  nams  de  la  littér:t- 
tare  allemande  ;  cependant  pluûeurs  do  leur» 
contemporains  ont  brillé  dans  les  divers  gMir^*« 
littéraires.  Dans  la  poésie  lyrique  qui,  au  jugt^ 
ment  de  la  critique  allentande,  occupe  le  pn»- 
luier  lang  dans  les  produotions  des  écrivains  d« 
cette  époque,  .après  Klopstock,  Herder,  Orthe 
et  SchiUer,il  faut  citer  Bubokr  en  quise  person- 
niiie  la  légende  |K>étique,  Kœrnkb,  appelé  1(* 
'lyrtée  de  TÂUemagne,  tJHLAND  le  chef  de  l'écoUî 
souabe,  AuBîDT,  auteur  du  chant  le  plus  lïopui aire 
de  l'Allemagne  :Ju  Patrie  de  l'Allemand,  —  etc.  Lh 
!L»'enre  dramatique  est  celui  qui,  dans  cette  belle 
]>ériode,  compte  le  plus  de  noms  et  les  plus  bril- 
lants. Leaaiug  eu  Jiut  le  principal  promoteur,  (îœ- 
the  et  Schiller  les  plus  illustres  représentants 
l'armi  les  autres  «loms  les  plus  en  vue,  oai  remnr- 
que  ceux  de  W'erner.  l'auteur  de  Martin  Luther 
et  àKkVin^t-ijuatre  Février,  d'iFFLVND,  de  Korzi:- 
liUE  remarquable  par  la  fécondité  et  les  ressouncs 
de  son  esprit,  et  de  Ls.  TlEOK  (1778-18Ô3)  qui 
îs'est  fait  par  ses  ouvrages  (jwésies  dramatiqui^s, 
Nouvelles,  etc.)  et  par  son  influence  une  gran»!»^ 
réputation  dans  l'Allemagne  littéraire.  Cet  écri- 
vain était  doué  d'une  imagination  brillanle, 
4l\u!  e  sensibilité  profond.%  d'un  talent  ù  la  loi.* 
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îitftui'ile  et  plaisant.  Toute  l'école  r0*Tttaiitiqw^, 
yii'il  fonda  avec  les  Schlegel,  le  teuait  pour  un 
vdes  plus  grands  écrivains  all^^mands.  —  Uessnek 
ost  routeur  de  Ja  Mort  dAbel  et  d*  IdtfUes,  ouvra- 
4»es  éiîrits  eu  pïose,  mais  dans  cette  prose  ornée, 
il  irmoiiieuse,  presque  rythmée  qu'on  i^ppelle 
poétique  ;  ces  câuvressont  inférieures  à. leur  ré- 
jmtatiou.  —  Un  exercice  poétique  où  l'Alterna. 
4J*ne  du  XVIIie  siècle  excelle  est  celui  de  la 
traduction  en  vers.  Les  plus  c^-làbresiraductionH 
Hont  celles  de  Ylliade  et  de  VOdyssée  par  Voss, 
»«*t*lle  de  Don  Qukhotte  par  L.  Tieci,  et  celle  des 
KiHivres  de  Shakespeare  par  G:.  Schlé^^l*  —  Le 
nom  an  revendique  les  noms  célèbres  de  Tieck, 
»tle  Kotzebue  et  de  Jean-J'aiil  Kicïïter,  dit 
communément  Jean-Paul  (1763-1825),  considère 
jnir  les  Âllemandjs  comme  un  de  leUrs  premiers 
.t'cri vains  et  comme  l'un  des  plus  originaux. 
J'ersonne  ne  s'est  abandonné  dai^auta^e  à  sa 
jantaisie,  .à .sa  causticité,  et  n!a  plus  cherché  les 
s('ir>>ts  de  hiyX<d  singuliers,  inattendus,  bizarres:. 
.>>on  espiiit,  réel  et  .vraiment  mordant,  ne  jaillit 
pas  de  source ,;  ou  y  sent  la  recherche  et  une 
.prétention  à  l'originalité  qui  gâte  l'originalité 
naturelle.  -Parmi  ses  œuvres,  on  distingue  s^s 
i«3cits  populaires,  tel  que  Qitmtus  FLclein^  qui  sont 
.iciellement  exquis.  —  Hoffmann  est  célèbre 
]>ar  ses  Contes  qui  ont  eu  un  .tel  succès  que  son 
nom  est  devenu  le  synonyme  du  genre.  Son 
j  inagination  a  créé  autour  du  monde  réel,  qu'il 
savait  d'ailleurs  observer  et  décrire,  un  monde 
J'antastique  où  règne  le  merveilleux,  l'extraordi- 
iiaire,  le  terrible.  Les  Frh'esde  iSémpio»  offrent  la 
réunion  des  récits  les  plus  achevés  et  les  plus 
])oétique8  de  l'auteur,  —  Les  i>rincipaux  histo- 
riens de  cette  époque  sont  Jean  de  Mullek, 
auteur  do  la  célèbre  Histoire  de  la  Suisse,  oxx.  pour 
Japreraièro   lois  en  Allemagne  ce  genre  litto^ 
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hxhe  pre:;ait  les  formes  et  l'es  séductions  de  Tnvi', 
—  NiEBUHR  dont  rouvrage  capital  est  son  Ilis^ 
foire  romaine,  —  Fréd.-  LÉofoLDDE  Stolheko,  ct- 
lèbreîpoète  et  auteiïr  catholique  dé  YHùtoire  <//" 
la  religion  chrétienne:,  —etc.  —  La  critiqué  littérai- 
re et  rérttdition  philolo^îqite  offrent  d^s  noms 
<I(»^eftias  tout  à'  fait  eitropéens  :  les  deux 
ScMi?gi&l,  0*rFRiEt)  îtefiLÉR,  HEitM.vvN,  Heym: 

\t'0T:.l^,  CrrtlMJÏ,  etc.  GXTiTiLArMR  et  FnÉDÉJUC, 
Srift.EG*EL,  furent  tottls  doux  poètes,  romanciers, 
rritiques,  hiSitorien»».  Celui-ci  l'emportait  sur 
h()M  frère  par  le  talent  poétique  et  avait  des  <m)u- 
nuîssances  plus  nouvelles  etdWvUes  plus  oriîçi- 
nales  sur  chaque  chose, nïaïl»  il  lui  était  inférieur 
8()us  le  rapjiort  du  style.  A^rès  sa  conversion 
•M\  catholicisme,  Frédéiic' publia  sa  PîiUoxopHie  r/e 
f'h isfoire  et  l 'l^sfhire  fié  Ih"  Ûffératuyeancien/ne  et  tiou  - 
rrlle.  IVouvragé  le  plus  connu  de  CVuillaumeen 
lùiropo  est  son  Coitrs'de'lift'éritturfi  dhmntiqife,  ow 
il  se  montre  d'une  sévérité  outrée  fwnr  le  théâtro 
français,  et  d'une  admiration  fanatique  pour 
Shakespeare. —  L'esthét î^jne  s'honore  dh'nomi 
de  WlsckvjSi^KS^  qui  est  considéré  comme  cré- 
ai eur  de  la  critîtfue  d*art,  et  le  premier  pour  l'np- 
j^lication  Je resthétiqiie,  sinon  le  fondat«nir  mêni'^ 
do  cette  .science.  —  Lu  philosophie  révendiqu- 
les  noms  de  MENDEiiSSOiiN,  .TAf'OBl,  Xovalîs 
Kant,  Fk'mte,  f^cllEIJ:I^•G;  Hegel,  etc. 


HP 


IIEPONSES 

AUX  QUESTIONS  DU  PROGRAMMî! 
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UHistoIre  de  la  Littérature. 

Piomière  catégorie  de  question8. 

QUESTIONS  SUR  DW  GRANDES 
PERIODES  LITTERAIRES. 

Siècle  de  Periclès. 

Etendue  de  cette  période  :  594-336  av.  J.-C. 

Principaux  écrivains,  etc.  :  lo,  dans  la  poésie 
lyrique  :  Alcée  qui  donna  sou  nom  à  une  es- 
l)èce  de  vers  ;  Sapho,  la  muse  de  la  Grèce  ; 
Archiloque  qui  fît  du  vers  iambique  Parme  de 
la  satire  ;  Tyrtée,  célèbre  par  ses  chant»  de  guer- 
re ;  Anacréon  qui  célébra  les  plaisir,  les  ris  et  le 
viu  ;  Stésichre  et  Simonide  qui  rivalisèrent 
avec  Pindare  ;  enfin  Pindare  dont  les  Odes  se 
divisent  en  quatre  livres,  intitulés  :  Olympiquen, 
pythiques,  Néméennes,  Islhmiques. 

2o.  Dans  la  tragédie  :  Eschyle,  auteur  du  Pro- 
méthée  aichaîné  et  de  VOrestie  ,  Sophocle,  auteur 
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fC(Ëtiifje-roi,  aC Œdipe  à  Colone,  etc.  ;  Euripide,  aU*^ 
teur  d'Iphiffénie  en  Aulide  et  de  Médée. 

3o.  Dans  la  comédie  :  Aristophane,  auteur  d^'s 
Nuées,  des  Guêpes-  des  G>renouilleS)  de  Plut  us  «'t 
des  Oiseaux. 

4o   Danw  l'histoire  :    Hferodbte,  auteur  d'uinv 
Histoire  grecque,  Thucydide,   auteur  de   V His- 
toire delà  gUferredUPèloponèse;  Xénophon,  auteur 
de  VAnabase  et  de  la  Cyropédie. 

5o.  Dans  l'éloquence  :  Péricîès,  qui  prononçiv 
la  célèbre  Oiraistm fUfUbre  des  gaierriers  martkà  Suc- 
mos  ;  Isocrate,  auteur  du  PhnégffifiQUedfJkliiÈrm^  du> 
discours  po9t^  Ak'tMidiaiiméê^  et  db  celui  sitr  VAkUidosis  ;' 
Lycurgue,  I%péride,  I»éé<  D&madl^,  Phocion 
Eschine,  le  rival  de  DêmoBt^ène,  et  I*auteur  du 
disœiir^tHit^  Cikiphow  i-  ,ehffal  Déi^ithèiiîé,  Au- 
teur des  OlyfUHiennes,  des^  fflutippiqWBi^ei  du  dis- 
eours^BUr  la  (Sbutonnex- 

6o!  Bans  le  genre  didactique  :  Aristote,  auteur 
d'une  Pbétique,  d'une  lUiéhrfqUB  et  d''"une  His- 
foire  Natur^ie,  etc.  ;  Platon,  aiiteur  de  VApoloi^ir 
de  Socrate,  du  Oriton,  du  Pliédo^y  du  GvrfçitiSj  du 
Banquet,  etc.  ;  Xénophon^  auteur  dles  Entretient^ 
mémorables  de  Socrate. 


SifccnE  t>'AuatsTtt; 


retendue  die  cette  période  :  de  h>  mortdb  Syllu 
à  lelle  d'Auguste,  (7é  av.  J.C.-14  ap.  J.-C.) 

Principaux  écrivains,  etc.  ;  lo.  en  jwésio  : 
Lucrèce,  auteur  du  poème  didactique  De  reruw 
natura  ;'  ©vide,  auteur  des  Métamorphoses,  du 
poème  dies  Fastes,  de  poésies  élégiaques,  etc.  ; 
Tibulle,  pqète  élégiaque  ;  Catiille,  poète  lyrique» 
et  éléffiaque  ;  Properce,  poète  él^aqUe  ;  Ifo* 
race,  dont  les  œuvres  se  com^«^n(  d^Oaes  et  Bpn- 
dis,  de  Satireji  et  d'ÊpUres  entre  lescjuelles  on  niei 
à  part  celle  aux  Pi«ons  ou  VArt  poétique  :  Virgpilv, 


81 


auteur  des  Bacoliqi^fs,  des  Géorgiques  et  à'àVE* 
néide. 
'2o  eu  prosvi  :  Jules  C^sar  qui  écrivit  sa  propre  his- 
toire dans  les  Commentaires  sur  les  guerres  des 
Gaules  et  sur  la  guerre  civile  ;  Salluste,  au^ 
teur  de  VHistoire  de  la  Conjuration  de  ÇatiHna  et  d^ 
y  Histoire  delaguerredeJugurtha  ;  Cornélii:^S'Népos, 
îiuteur  d'un  abrégé  d'histoire  universelle  ;  Tite^ 
Live,  auteur  d'une  Histoire  romaine;  Vitruve,  au- 
tour d'un  Traité  d* 4rchUecture  ;  Gaton  d'Utique, 
Crassus,  Jules-César,  Hortensius  et  Marc-An- 
toine, célàbres  orateurs,  mais  dont  les  «liscouT'ï 
^ont  presque  entièrement  perdus  ;  Oicéron.  qui 
i^ous  a  laissé  de  nombreux  discours,  des  traiti^i^ 
de  rhétorique  et  de  philosophie,  des  lettres  et 
<le8  poésies.  Parmi  ses  discours,  on  distingue 
ia  MUonnietf/ne,  les  Verrines^  les  Catdinairetf  les 
i%ilippiqueSt  ceux  contre  la  loiasraire^  etc,  ;  les  plus 
«'stimés  de  ses  traités  de  ^Rhétorique  sont  le 
De  Oratore,  le  Brutus,  VQrator,  etc.  ;  enfin  ses 
i^lus  belles  œuvres  philosophiques  sont  le  i>* 
(^fflciis.  les  dialof^uei de  la  Vteillesse  et  de VÀMUiéth 
'Fixité  de  la  Natur$  des  dieux,  etc. 

LlTT^RATURRR  CHBiTIENNE  4U 
qUATBIÈMB  SIÈCLE. 

Étendue  de  la  période  :  le  IVe  siècle. 

Principaux  écrivains  etc.  ;  lo  dans  la  littéra^ 
t  lire  grecque  :  S.  Athanase  dont  les  œuvres  se 
omposent  de  travaux  théologiques,  de  travaux 
)iistoriqu3s  etdo  lettres;  S.  Jean  Chrysostome. 
:iuteur  d'un  traité  sur  le  Sacerdoce,  d'admirables 
himjlieit  sur  S.  Paul,  S.  Mathieu,  etc,  ;  du  discount 
^o'iadisfçrùce  dEuirope,  de  lettres,  etc.  ;  S.  Basile 
I  *  Grand  qui  a  prononcé  un  grand  nombre  d'Ao- 
>'i'lies,  parmi  lesquelles  on  distingue  VUexamé- 
'■>M,  et  écrit  des  ouvrages  ascétiques,  des  lettres  ; 
^!  Grégoire  de  Nazianzo,   poète  Ijrrique,  et  qui, 
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comme  orateur,  a  prononcé  les  célèbres  Invecti- 
ves contre  Jidien  ;  S.  G-régoire  de  Nysse,  écrivain 
ot  orateur  remarquabl*»  ;  S.  Ephrem,  orateur  dis- 
tingué ;  Eusèbe,  évêque  de  Césarée,  le  premier 
historien  qui  nous  ait  laissé  une  véritable  his- 
toire de  l'E^irlise  ;Synésius,  auteur  d*Hymnes  re- 
ligieuses. 

2o  dans  la  littérature  latine  :  S.  Hilaire  d^ 
Poitiers,  dont  l'ouvrage  capital  est  un  Traité  de 
la  Trinité,  écrit  contre  les  Ariens  ;  S.  Ambrois»?, 
auteur  d'homélies,  d'un  Traité  de$  vierffes,  et  de 
lettres  ;  S.  Jérôme,  l'auteur  de  la  Vulp;ate,  et  dont 
Irts  œuvres  p9uvent  se  diviser  en  traités  de  con- 
troverse, en  lettres  et  en  études  sur  l'Ecritun» 
mainte  ;  S.  Ai^gustin,  auteur  de  Serm/>«<,des  Con- 
fessions, de  la  Cité  de  Dieu,  etc.  ;  Prudence,  jjoète 
lyrique. 

SiÈci^E  DE  Louis  xiv. 

Etendue  de  cette  période  :  le  XlVe  siècle. 
Principaux  écrivains,  etc  :  lo  eu  poésie  :  Mal- 
herbe, réformateur  de  la  poésie  française,  auteur 
<le  i>oésies  lyriques  ;  Racan,  auteur  de  poésies 
bucoliques  et  de  poésies  sacrées  ;  Serrais,  auteiir 
iVEglogues  ;  Mme  Deshoulières  qui  a  com|)o.s«'' 
des  Idylles  et  des  Eglogues  ;  Ohaulieu  et  LaFar^^ 
poètes  lyriques  ;  Corneille,  auteur  des  tragédios 
le  Cid,  les  Horaces,  Cinna,  Polyeticle,  Pompe,  Ni- 
iomède  et  Uodo^ne,etdQ  la  comédie  du  Mentevr  : 
Racine,  auteur  des  tragédies  à'An'iromaque,  d»; 
Jiritannicus,  de  Bajazet,  de  Mithridnte,  d'Iphif^énif, 
de  Phidre,  à'Esther,  et  d'Athalie,  de  la  comédin 
dei?  Plaideurs  et  qui  s'est  montré  grand  poôtt* 
lyrique  dans  les  Chœurs  d'Esther  et  d'Athali<*  : 
Molière,  auteur  des  comédies  des  Prérieuses  ridi- 
iules,  de  Don  Juan  (en  prose),  du  Misanthrope,  <!•• 
Tartufe,  de  V Avare  (en  prose),  du  Boxirf^eois  Ofn- 
tifhomme  (en  prose),  des   Femmes  savantes,   etf.  ; 
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Qainault,  auteur  d'opéras:  Armîde,  eic,  \  Rô- 
gnard,  auteur  des  comédies  du  Joueur  et  du 
Légataire  universel  ;  La  Fontaine,  poète  fabuliste 
et  conteur  ;  Mathurin  Régnier;  poète  satirique  ; 
Boileau,  auteur  de  Satires,  d'Épîtres,  d'un  Art  poé- 
tique et  du  Lutrin  ;  etc. 

2o.  En  prose  :  Balzac,  auteur  de  Lettres  et 
de  Tra.tJs  de  morale  ;  Voiture,  auteur  de 
Lettres  ;  Des  cartes,  auteur  du  Discours  sur  la 
Méthode  et  de  Méditations  philosophiques  ;  Y&h- 
<;al,  auteur  des  Pensées  et  des  Provinciales  ;  Maie- 
branche,  auteur  de  la  Recherche  de  la  Vérité  ;  le 
cardinal  de  Retz,  auteur  de  Mémoires  ;  La  Roche- 
Ibucauld,  auteur  de  Mémoires  et  de  Maximes  ; 
Hdint-SimoM,  autour  de  Mémoires  ;  Saint-Réal, 
auteur  de  VHistoire  de  la  conjuration  contre 
Venise  ;  Vertot,  auteur  de  VHistoire  des  révolutions 
romaines  ;  Fleury,  auteur  des  Mœurs  des  Israélites 
«t  d'une  Histoire  ecclésisastique  ;  Pellisson, 
auteur  des  Mémoires  pour  Fouquet .,  La  Bruyère, 
aiitnir  da  livre  dis  Ciractères  ;  Mtn3  de  Sé- 
vignè,  auteur  de  Lettres  ;  Mme  de  Maintenon, 
nuteur  de  Letttres  :  Bossuet,  auteur  de  Sermons, 
iV Oraisons  funèbres  (celles  de  la  reine  d'Angle- 
t(»rn»,  de  la  duchesse  d'Orléans,  de  Coudé,  etc.), 
du  traité  de  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  toi-mémf, 
(If  la  l\)liti(fue  tirée  de  VEcrUure  sainte,  du  Discours 
9'tr  y  Histoire  universelle,  de  V  Histoire  des  Variations, 
d  II  Traité  de  la  CotteupUcence,  des  Elévations  sur  :es 
mi/stères,  des  MédUaiious  sur  r Evangile,  ete.  ;  Feue- 
Ion,  auteur  de  J^ermmts  (cekii  sur  l'Epiphanie  et 
<'»ilni  sur  le  sacre  de  l'électeur  de  Cologne),  du 
Traite  tur  Y  existence  de  Dieu,  du  Télémaque,  de 
fuhles  en  prose,  des  Dialogues  des  morts,  di^n  Dialo- 
i^iu's  sur  r Eloquence  i]e  lacluùre,  d'une  célèbre  Let- 
tre U  r Académie Jrançaise, etc.  ;  Bourdaloue,  auteur 
«le  tSfrmons  (sur  la  Passion,  sur  l'Exaltation  de  lu 
\'mii,  eic.)  ;  Massillon,  auteur  de  Sermons  dont 
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jlos  plus  populaires  sont  ceux  du  Petit- Caréné  ; 
Fléchier,  auteur  dos  Oraisons  futures  de  Tmenne 
ft  fie  Mot^amer  •  ^asc^^ron,  auteur  .  ^'Qraisovii 
fiimbres. 


JDeuxîème  catégorie  de  questions, 

QUESTIONS  SUR  VmSTOIRE  D'UN  GENRE 
XJTTÊMim  m  PARTICUIJJEIR. 

Principaux;  auteurs  <}ui  l'ont  cultivée  :  lo  chez 
les  G-recs  :  Alcée,  8apho,  Ty^*^*^'^»  Auacréon,  StcV 
Kichore,  Simonido,  Pindare  dont  les  odes  son! 
intitulées  :  Off^ipignes,  FifÛùques,  Néméeums,  htk- 
nuques  ;  S.  Grégoire  do   Nazianze,  Hynésius. 

2o.  Chez  le&  Latins  :  Catulle,  Horace  dont  1»»k 
plus  belles  odes  sont  le  CM)  êorautem,  le  Qttalêm  vii- 
/fifttrum  fulminis  olitem,  le  Junêum  et  êenacem,  te  Sic  ft 
tfiva  poiens  Ct/pri,  etc.,  le  poète  chrétien.  Prudenciv 
MuteuT  d'hymrncs. 

î>o  chfiz  les  FrançMs  :  lionsard,  ^W^j^fe®»  "''* 
t«Mir  de  l'iMfnu  roi  Henri  te  f^ram/,  HtBoarautt'in 
d<'  poésies  aa^vrè^a,  Huciuc  auteur  de«  Chanrs  dj^s 


8S 


T   ■ 

i    - 


NRE 


iher  et  d'Athalie,  .T.-'B.  Koassean,  autenr  (Todessa- 
irées  et  profanes,  et  de  cantates,  Le  Franc  4e  Pompi^ 
^nan,  auteur  d'odes  sacrées,  Lebrun,  auteur  dei» 
oies  à  Bvffon,  sur  Homère  et  Ossian  et  sur  le  vasi- 
'Seaufe  reitg>€ter,  André  Chêniér,  auteur  de  Fode, 
intitulée  La  Jeune  captive,  etc. 

Principaux  auteurs  :  Homère,  auteur  de  17^ 
fiack  et  de  VOdaissée,  Virgile  Auteur  de  VEtUide 
Lucain  auteur  de  la  Pharsale,  Voltaire,  auteur 
la  Henriade. 

Tragédie 

Principaux  auteurs  :  lo  ckez  les  Orecs  ^  Es- 
chyle, autenr  du  Prom^hée  tndkatnéei  de  VOreUk  ; 
Sophocle,  auteur  à'ŒtUpe-rm,  A'Œpide  d  CoUme, 
et  à'Antigwe,  Euripide,  auteur  ^^JjMgéme  en  Au- 
lide  et  de  Médée. 

2o  chez  les  Latins  ;  Sénèque,  auteur  probable 
«le  Médée,  etc. 

3o  chet2  les  Français  :  Corneille  auteur  du  CiV, 
des  Horaces,  de  Cinna  et  de  Polyeude  ;  Racine, 
auteur  d'Andromaque^deBritannicus,  d^Iphigénie,  d« 
IVièdre,  d'Esther  et  d'Athalie  ;  Voltaire,  auteur  de 
Zaïre,  d'Alzire  et  de  Mérope  ;  Crébillon,  auteur  d*^ 
(lu  Bhadamiste  ;  Ducis  qui  introduisit  sur  la  scène 
des  imitations  de  Sha\espeare  :  Hûmlet.,  Otheilo 
.etc. 

Comédie. 

Principaux  auteurs  :  lo  chez  les  Orées  ;  Ari«- 
tophane,  auteur  des  Nuées,  des  OrenouUles,  des 
Guêpes,  de  Plutus  et  des  Oiseaux  ;  Ménandi-v, 
dont  les  œuvres  ont  été  perdues. 

2o  chez  les  Latins  :  Plante,  auteur  de  VAmphi- 
hion  et  de  VAululitire  ;  Térence  autour  de  VAndr/i' 
tfme  et  des  Adelphes, 
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6q  chez  les  Fri^uçais  :  Corneille,  auteur  du 
M^iUeifr  :  {tacjne,  auteur  deç  Plaideurs  ;  Molière, 
autour  uU  JiitUaiUkropej  de  lartt^j  des  Fmmeti 
savantes^  de  VAvare^  du  Bourgem.  gentilhomme^  de 
Bon  Juan,  etc.  ;  Beguard,  auteur  du  Joueur  et  du 
Légataire  universel  ;  Destouches,  auteur  du  Oto- 
rieux  ;  G-resset,  auteur  du  Méchant  ;  Firon,  autcur 
de  la  Métromani»  ;  Lesage,  auteur  de  la  comé- 
die en  prose  de  Tu/rcar^  ;  Beaumarchais,  auteur 
àvi  Jlfèria^  de  Figaro  et  du  Barbiçr  de  Sévilte,  co- 
médie en  prose  ;  etc. 

PoéSIB  WDACTIQUE. 

Prin<j'*  \}X  auteurs  :  lo  chez  les  Gérées  :  Hé- 
sio^     «  it^^r  dq^  poème  de^  Travaux  et  des  Jours. — 

2<:  ^  ^^  les  I^atius  :  Lucrèce,  auteur  du  J>e 
renm  rr"'  *'»  ;  Virgile,  auteur  des  Géorgiques  ; 
Horace,  itijur  d'un  Art  poétique  ;  Ovide,  auteur 
dn  poème  des  Fatteê, 

3o  chez  les  Français  ;  Boilcau,  auteur  d^uu 
Art  po^ique  ;  Ls.  Racine^  auteur  du  poème  de 
la  ÉeUgùm  ;  Delille,  auteur  àeB  Jardins  et  de  17- 
magination  ;  Saint-Lambert,  auteur  des  Saisons  ; 
etc. 

Apolooue, 

Principaux  sateurs  Enope  et  Babrius,  chez, 
les  Grecs  ;  Phèdre,  chez  le»  Eomains  ;  La  For- 
taine,  Florian,  LaMotte,  chez  les  Français.  Feue- 
Ion  a  laissé  des  Fubles  en  prose. 

Hatibs. 

Principaux  auteurs  :  lo  .4iei  les  Grec»  :  Mé* 
nippe,  dont  les  iSatires  sont  perdues. 

2o  chez  les  Latins  :  Horace,  auteur  de  deux 
livres  de  Satires,  parmi  lesquelles  la  plus  belle 
«st  la  IXe  du  premier  livre  ;  perse  ;  Juyénal. 

3o  chez  les  Français  ;  Mathurin  Rég  ûer,  auteui 
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Ûo.  la  satife  à  Monsieur  Rapin  ;  Boileau,  auteur  de 
la  satire  d  mon  esprit  ;  Gl-ilDert,  auteur  des  satireH 
DixrhuUtème  siècle  et  Mon  apologie  ;  Audr6  Ch(t- 
nier,  etc. 

rilSTOIRÊ. 

Principaux  historiens  :  lo  chez  les  Grecs  : 
llérodate,awteur  d'une  liistoire  de  la  Grèce  ;  Thu- 
cydide, auteur  de  V Histoire  cle  la  fçuerre  dfi  Pélo- 
(Hmèse  ;  Xénophon,  auteur  de  VAnabase  ;  Polybe, 
iiuteur  d'une  Histoire  génêmiefJoaèphQ,  historien 
(les  Juifs  ;  Denys  d'Haliearnasse  ;  Diodore  de 
Sicile  ;  Flutarque,  auteur  des  Vm  des  hommes 
illustres. 

2o  chez  les  Romains  :  Tito-Live,  auteur  d'un« 
JliMoire  roniaine  ;  César,  auteur  des  Commentaires 
des.  Guerres  des  Gaules  et  des  Guerres  civiles  ;  Sal- 
liit!>te,  auteur  de  V Histoire  de  la  Conjuration  de  Catt- 
lina  et  de  VHiMoiredelaguerredeJugurtha  ;  Tacite, 
jjuteur  de  la  Vie  dAgricola,  des  Annales  et  des 
Histoires  ;  Suétone,  auteur  des  Vies  des  douze, 
i'ésars  ;  Quinto-Curce,  historien  d'Alexandre  ; 
etc. 

'^o  chez  les  Français  :  Joinville  ;  Froissart  ; 
(.'ommines  ;  Bossaet<  auteur  du  Discours  sur  VHis- 
f')ire  universelle  ;  Fleury,  auteur  d'une  Histoire  ec- 
r/ésiastique  ;  Voltaire,  autoUi  du  Siècle  de  Louia 
V/r.  de  V Histoire  de  Châties  XH,  etc.  ;  Rollin, 
auteur  d'une  Histoire  ancienne  ;  etc. 

Eloquence  dtj  barbeau. 

Principaux  auteurs:  lo  chez  les  Grecs  :  Eschi- 
n^.  auteur  du  Plaidoyer  contre  Ctésiphon  ;  Démos- 
t  hène,  auteur  du  Diatours  sm  Ir.  Couronne. 

Jo  chez  les  Latins  :  Marc  Antoine  ;  Horteu- 
«lUK  ,  Cicéron^  auteur  de  la  MUoniennft  des  plai- 
ûy^yexêpro  Murend,  pro  ÀrcMà^  etc. 

^o  chez  le»  Franf  ais  :  Le  Maistre  ;  Fatru  ;  Fel" 
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l'isfioii,  auteur  des  Mémoires  pour  Fouquet  ;  B^A-- 
ïfuesseau  ;  Cochiu  ;  Le  Nonnand  ;  Lally-Tollen- 
dal  ;  De  Sèze,  un'  des  avocafs  de  Louis  XVI  ;, 
Beaumarchais,  auteur  de  Mémoires  ;  etc. 

ËLOdUENCE  DE  LiL  TRIBUNE. 

Frincipauz  orateurs  ;-  lo-  chez  les  Grecs  :  P^- 
riclès  ;  Lycurgue  ;  Hypériée  ;  Démade  ;  Pho- 
cion  ;  Snchine  ;'  p^mosthèuie,  auteur  dos  FkUip- 
piguest  des  OluntkiennêSy  etc. 

2o  chez  les  Laitius  :  Le»  C^rac^jines  ;  les  deu  « 
(^)aton  ;  Marc  Antoine  ;  Oieéreny  afwtettr  de«  Cati- 
Itnaires,  des  Ferrines,  des  fkUippiqulUt  des  discours* 
mf  la  loi  agraire^  etc. 

ElOQENCE  DK  Là  CtLÂttX. 

Princifpaux  orateurs  :  lo  chez  lies  Ores  :  S.  Jea» 
Ohrysostotte,  auteur  à'haméliei  sut  S.  Paul,  S. 
Mathieus-  du  discours  sur  h  disgrâce  d'EiUrope  ; 
H.  Basile  le  G^raudi,  auteur  de  VHixamértm  ;  S. 
(rrégotre-  de  Nazianze,  qfui  a  prononcé  les  célè- 
bres invectives  contre  Julien  ;  S.G-régoire  de  Nysse, 
«uteuar  d^homélie^,  à' Oraisons  funèbres  ;  etc.  ;  S. 
Kphreni,  auteur  d'homélies  ;  etc. 

'2o  chez  les  Latins  :  S.  Ambroise,  auteur  d'ho- 
mélies ;  S.  Augustin,  auteut  de  Sermons^  etc. 

3o  chez  les  Français  :  Sh  François  âe  Sales  ; 
Bossuet,  auteur  de  Serwums^  de  Panégyriques^  de» 
Oraisons  funèbres  de  la  reine  d  Angleterre^  de  la  du- 
chesse dOrUans,  de  Condé,  etc.  ;  Féni^lon,  auteur 
dés  Sermons  sur  rSfiiphanié^  H  fm  k  mcre  de  V élec- 
teur de  Cologne  ;  Boardalone,  aoteur  d«  Sêrmonif 
fsvLT  la  Passion,  suï  VScMUtation  tk  U  CroiXy  etc.)  ; 
Massillou,  auteur  die  Sermons  (ceux  du  Petit-Ca 
rème,  etc.),  Fléchier,  auteur  des  Oraùons  fMmêèrr* 
ff*  turenne  tt  de  Montausier  ;  MMCtron,  auteur 
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fi' Oraisons  Junèbres  ;    le  P.  I^e  Jeune  ;  le  T.  de  ]a 
Mae  ;  le  P.  Bridaine  ;  etc. 


Troisiênote  Catégorie  de  questions. 


QUESTIONS  SUR  m  AUTEUR  EN 
PARTICULIER 


David  (xie  siècle  av.  J.  C.) 

T)avid,  roi  deB  JuilB,  est  le  principal  auteur 
«les  Psaumêi,  '*  C'est  lo  premier  des  poètes  du 
sentiment.  (Test  le  roi  des  lyriques.  Jamais 
la  libre  humaine  n*a  résonné  d'accords  si  inti- 
mes, si  pénétrants  et  si  graves  J&mais  la  pensée 
du  poète  ne  s'est  adressé  si  haut  et  n'a  crié  si 
juste.  Jamais  l'&me  de  l'homme  ne  s'est  répandu» 
devant  l'homme  et  devant  Dieu  en  expressions 
n  en  seutiments  si  sympathiques,  si  tendres,  n 
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déchirants.  Toias  les  gémisfiemeiits  du  cœirv 
^iiimain  ont  trouré  leurs  voix  et  leurs  notes  sur 
ies  lèvres  et  sur  la  h»rpe  de  cet  honrme  ;  et  si  Ton* 
remottteà  l'époque  leculée  où  de  tels  chants  re- 
tentissaient sur  la  terre  ;  si  Ton  pense  qu'alors  Ihi 
poésie  lyrique  des  nations  ks  plus  euitivées  ne 
chantaient  que  le  vin,  Tamour,  le  sang,  et  les 
victoires  des  mnses  et  des  coursiers  dans  len 
jeux  de  FËlide,  on  est  saisi  d'un  proibnd  éton  ' 
iiemeut  aux  acceitts  mystiques  du  Koi-Prophè-- 
te...  Lisez  de  l'Horace  ou  du  Pindaire  après  uu> 
l*;«aume  '  pour  moi  je  ne  le  ]>eux  plus."  (Lamar- 
tine, Voyage  en  Orient.) 

IsAiE  (viiie  siècle  av.  J.-C.) 

t«aïe  était  fils  d'Araos,  de  la  famille  roynle  d<»' 
l>avid.  Il  prophétisa  depuis  l'an  toe  jusqu'à  68  )i 
ar.  J.-C.  "  Isaïe,  dit  Mgr.  Plantier,  le  premier  de« 
prophètes  par  le  rang  comme  par  kt  dignité, 
abonde  tellement  en  mérites  de  toute  espèce, 
<iu'il  est,  impossible  de  m  former  l'ic^'ée  d'une 
plus  haute  perfecHofi.  Elégant  et  sublime,  or- 
né et  grave  tout  à  U  foi-s,  il  réunit  à  un  degré 
merveilleux  l'abondau-ce  et  la  force,  ki  richesse 
et  la  majesté....  Ses  piophéties  nous  paraissent 
une  suite  de  chants  sublimes  qu'on  doit  lire  et 
relire  comme  ce  que  la  poésie  lyriqite  offre  de 
j>lus  grand.  Il  est  im^possible  oe  trouver  plus 
(le  chaleur,  plus  de  richesse,  plus  d*>  coloris, 
])lus  de  génie  eniln^  dan»  aucun  poète.  '" 
lie  morceau  le  plus  célébré  par  lea  criti^iues  lit- 
téraires est  l'ode  fameuse  sur  la»  chute  du  roi  de 
Babylone.  Les  prophéties  ^Isaï)e  sont  arrivées 
jusqu'à  nous  entourées  éki  respect  religieux  de 
tous  ies^  siècles;  Les  plus  grands  esprits  danis 
tous  ^.es  temps  y  ont  admiré  la  pureté  de  sa  do<;" 
trine  et  de  sa  morale  ;  et  les  piédictious  de  l'uve^ 
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mv  y  ont  un  caractère  si  frappant,  si  fort  aU-deK- 
sus  de  rtiamanité,  que  S.  JérôHp^e  appelait  Isaïe 
Je  ciuquième  évangeliste. 

HOMÈBE  (iXe  SIÈCX^K*  AV.  J.>C.) 

Oïl  ignore  Tépoque  o^  rémt  Homère  ainsi 
que  le  lien  de  sa  naissance.  Cependant  il  est 
iisscz  probable  qu'il  vit  lo  jont  prés  de  SSiyi'nt^ 
f;t  vécut  au  IXe  siècle  avant  notre  ère.  Les  deux 
grandes  œuvres  qui  ont  transniis  son  nom  à  ki 
posiénté  BontV I&(i(k  et  VOd^isée. 
Ittade.  Ce  poème  s'occupe  d'un  seul  é|^îs( 
«le  la  guerre  de  Troie.  Le  poète  cbante  les  évé 


xlu  sujet  :  c'est  la  coalition  de%  prii^ces  de  la 
(i^rèce,  qui  alarment  pour  îa  réparation  d^itii  at- 
tentat à  la  foi  des  traités  les  pltts  s&ii^ts,  —  2e 
]  miité  de  Taciioft  :  le  poète  se  borue  ^i  chanter 
la  colère  d'Ackille  ;  par  elle  il  commencse  lo 
^>oème,  il  le  remplit  d'elle  seiile.  et  le  termine 
javec  elle.  —  3o  la  juste  mesure  de  l'action  ;  elle 
ne  dure  que  quarante  jours,  et  pourtant  li9b  phi- 
part  des  événements  du  siège  d'ilion  en  dépen- 
dent et  s  Y  lient.  —  4o  Caractères  des  person- 
iia^es  :  une  multitude  de  béroK  du  même  rang, 
Agités  d'un  même  désir  de  gloire,  mus  par  un  et 
même  entreprise,  paraissent,  au  premier  regltrd, 
devoir  tous  se  ressembler  ;  il  n'appartient  qu'au 
génie  de  les  marquer,  comme  l'a  fait  Homère, 
chacun  par  des  traits  si  distincts,  qu'ion  né 
puisse  jamais  les  confondre  ni  les  oublier.  Aga- 
memnon,  c'est  rimpérieuse  souverainté,  tl^lVise, 
la  prudence,  Diomèdé»  la  noble  vaillknce,*  Ajjit, 
l'audace  fougueuse  et  téméraire,  Hector,  1«  mo- 
dèle des  guerries  saintement  armés  pour  lelcr« 
«lieur,  pour  leurs  foyers,   Audromaïque,  y^poinsiP 
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frénéti^me,  nuâfl  c*cst  aiuii  le  dien  Âes  bstsillet 
et  rami  h  pliu  tendre.  —  5o  le  ttyk  :  la  okftleur 
d'eatlunwMnoe  qui  entn^oe,  enflaminp  b  lec- 
teiir, leèdéMripâpiie  nolieB  et  itl^o|i4««tee, lee 
iaigee  j^reiidâi  et  pompeneee,  nite  u  (pnméê 
pemctiim  de  ij^W  %m  Tir|^e  a  pu  dii»  ; 
'*  On  «nmclieiMl  plils  «ieéiyiéBl  U  meeene  â 
Eeieiile  qii*iiii  de  née  ^eei»  m*  à  Heaièie,  " 
-*- tonte»  ioee  qmJitli  et  Um  d^njhrfi  JoaI 
de  l'Iliéde  le  plue  iKiftn  pi^taie  fpîqni  fii' 
eadiite,  ^  ttne  dei  miNreill^  dli  xtaii  W 
mein.  Ce  p#èaie  ttiérite  o^|M4iAi 
<&eeiûiMilei»jnportdiiiie9rr«nwt  ^éP^nv/uw* 
]m^  a  jMmi^  fbflUnii  i  HoMpelee  biuiMii  ke 

a^ièm  it  lee  ppMÉQiie  dee  ]iom%|I  4l^^ 
le  feftt  en  nènê  teÉmniiel««MiWr^  Kepite, 
dit  nn  critîqne,  %  s^OiÉl  lnliivÎpK^S t»l# 
tnde  de  sea  dien):  eH  «  étideiite  m'tfk  &it 
monter  le  ronge  en  front  "dit  àeènaédeiit 
SjOiôlefie  qu'il  e  été  benia  de  Ip  Jii#j^  de 
Piéton.  O^M*.  Ce  po^me  4«ii%  )|i^<^  dnrl 
duereikte  jours,  raconte  lea  pinÉd^riM  i^fm 
depuii  lapriie  de  Troie  juequ'àeonifmt  à  jDia' 
ane.  L*IUÎ4e  eat  l'épopée  dee  bi^i^^tO. 
«eée  l'épopée  du  fbyer  dopMitiqnèét  dekfirii: 
Oe  dernier  poème  paraît  être  TciiUTre  4eta  pujiir 
eantp  yieillepM  de  l'euteur,  almra  gm'il  ^vaii 
Wauooup  Téou  et  qu'il  arait  tu»  efuèiie  ijoii  U- 
To^leeTilke  de  beaucoup  de  piiw^étilijyiée 
leur  ei^rii  II  n'est  puoun  Urn  wi  jpièjai  jliitié 
plua  Intimement  au«  «eoNÉi  de  m  Tibpiïfé^ 
de  Vanoienne  Ghrèoe.  Quelques  critiquée  ont  «l«»| 
QiléJtMpée  aui  rayons  du  soleil  of|i|^|Mf  ; 
d'autiee  an  oèntimite  prétendent  qu'elle  i^lfMi 
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moins  â*admiratiou  que  riliade  elle-mémet 

Homère  est  le  plus  parfait  des  poètes  êpiqnes  \ 
ou  Ini  reprôchs  pourtant  4es  harangues  trop 
longues,  des  descriptionb  trop  détaillées,  des  com- 
paraisons trop  uniformes.  Ce  oui  le  distingue 
surtout,  c'est  de  tout  animer,  et  aenouap^étier 
sans  eesse  des  mouvements  qui  Tagîte^. 

PurpAUB  (022^442.) 

Pincbre,  le  dIu»  illustre  àw  poètes  lyriques 
Je  la  arèce,  reçut  à  Thèbes.  C'est  là  qu'était 
cet^  mamn  qu'Alexandre  respecta  quand  il 
détiruisit  ta  ville  ;  c'est  là  qu'il  mourut  à  qui^re- 
vixÉpIs  SOIS,  comblé  de  gloire,  de  richesses  et  de 
diimii»y^Sii«b  toute  sorte.  De  ses  œuvres  les 
trots  fimts  au  moins  ont  péri  ;  il  no  nous  reste 
que  ses  iodes  triomphales,  intitulées  :  Oijfmpïques, 
P^lf^ifiim  Néméemei,  Jstkmi^t».  Yoici  le  juge- 
mÉnt  d^£Eorace  sur  Pindai^  :  Vouloir  rivaliser 
avec  Biràsare,  c'est  s'élevei*  sur  les  ailes  de  cire 
liiçonnéii  x^ar  Dédale,  pour  donner  un  nom  à  la 
mer  tnn^iqpafente,  Tel  qu'un  torrent,  grossi  par 
les  orages,  se  précipite  des  montagnes  et  franchit 
les  rives  comiuesi  ainsi  bouillonne,  ainsi  déborde 
à  flote  pMibiids  le  vaste  génie  de  Pindare...  Tou- 
jours utt  souffle  vigoureux  soutient  le  cygne  de 
Dircé,  quand  il  monte  dans  la  région  des  nues.  " 
Ces  poMes  ne  peuvent  plus  atyourd'hui  nou8 
touchai,  ^*  Les  odes  du  lyrique  grec,  dit  de 
Maistre,  sourdes  espèces  de  cadavres  dont  l'es* 
prit  s'est  retiié  pour  toiy ours...  Le  charme  tenait 
aux  temps  et  aux  lieux  :  aucun  effet  de  notre 
imagination  ne  ^ut  le  faire  renaître....  David, 
au  contraire  brave  le  temps  et  l'espace,  parce 
qull  n'a  rien  accordé  aux  lieux  ni  aux  circons^ 
tances  :  il  n'a  chanté  que  l'Etein^l  et  la  vérité. 
imiiMtelle  comme  lui,  " 
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:ÈSCHYLE  (525-456.) 

:îl  ^aw- la :gm»d^  parti©  4o  ea  vib  à  A^iin^, 
.  et  a]lft  a^W^  0»f  Sicile.    De9  60 1  $0  itagéûita 

bes,  VOre^mlfi  Uihgi^imf^  d'éÊ^mem^m, 
.des  Cho^ifhofei  et  deBcEuménides^iim  est,  dit  M. 
Pierron,  avec  rHii«de4iy0i^jrw#i?,;fe.plus  grande» 
iœm're  poétique  qua  nous  ait  légné  rantiquite, 
etim^H^lim^j  JB^hylo  a  lasi^içf  iMMteâe 
pèjrn,  «l&r  M  togMiô.  Là  p Jwn  grauile  ii^onitioii 
qiVIl^ljiliflt  tjb^tre  eel  d*avoii:  ^r^  te^ilak- 
.gu%p?iir  iîi0hl«iaieiî.iaii  chcçi»?  qii.*iftliejifoiiG(iou 
snl^H^rm  ,  ;Sefir.Rlftli3.  sont  A%Ué  mit^tm  mm,- 
plip^t^  ;  jQl  tQwlefeiB  il  liitéi^eiMiQcilii^fKBffs^it 
pwr;liit^façitÉ4i^  Tcfyiil^  la)  fom^in  î«lyki»taîi 

> Oafif^ diï» dîHschyleoe  qu^iî a 4ii  hii^iéfifte 
d*wa  rt^lP^  bîHt)«  r;*  j4'^poiiy$»tejnjw©i«^<^v^^^^^^ 
]ui  l^jtéM  é)lS(V%,ia9qii*auf  0i0mx.  "  Ce  ii*«ii|  ft»*? 
rawroeiit  pufilft^it  couler  ikf^b^meB  ^eit  qu'il  r«« 
oiteJaiûlii§^«  Son  s|]rl^  e»t  «n  ^g^n^ai  iKible  <*! 
sublime. ;j[QMiiJa  pômne^de  •{()»; 4lee^ia^.drp^- 

nère  qwielîïii^foi?  en  eaffttr0,  et  $ê4ie^»w  trop 
BouTeift.  pbBcii,re  et  entachée  M  iJiHi»  âe  fnetts 
puérikt  ••  l\  m^i^  4i*'  *^(^l|@ei,  se  r^ppn)- 
cher  de  i)éut0ie4  de  SMlr^.  vm  mt  VotipmlMé 
bissarre;  de  lefeii  images,  ^>  1  <^  i<etsouve  ahm  ee» 
deui^ p^es ce» bea^tée  sévèreaet ces ^cea un 
peu  s$i|.iyiigï»a  que  le^  auciei»i  admirikMiit.daHM 
iî)sc]i)f}9i  "    Plifiiieiir9  critiqii^e  K^isidèffl^  l'titi^ 

plut  fi^oanta  gênées  qu'il  y  ait.  jameài  «u  itH 
moudik 

Sophocle  Hdî*4e«»)  - 

Il  Hâ^titt  au  bourg  de  Cplone,  aux  pé^'étA- 
«thènes,  27  ans  après  Eschyle  et  11  ans  itaHi! 
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Il  ùripidë.  H  a  mit  composé  pi  us  de  ctut  pièjt^  - 
de  théâtre  ;  il  nous  Te»h  sept  tragédies  :  Œt^t^'  ' 
roi,  la  plus  dramatique,  (Édipe'  à  Oolone  qui  est  un 
hymne  maffmftqtie  en  V'koimetir  d'Athènes»  et 
daiis  lasopaell^  Sophocle  ne  Vest  éle\'é  nulle^part 
i\  i|^0j|uB  gr<^ndj9  hanteur.  îxjétiqtie,  AiHtgonç^ 
qui  eut  lin  succès  prodigieux  sur  lethé^tre  d'A- 
thènes^ Mkctré,  une  des  mus  touchântelst  trag^ies 

Jiô  anxfom  w^eilie  attique  ^uné  a  SopKoc]<* 
marqiifi  1»^  prédilection  que  les  Athéniens  lui 
avai^àà  voilée  entre  les  trois*  tragiques  ;  çhérs  à 
toi^e  |a  0rèçe.  Sophoele  est  l'artiste  paf  é^cel  - 
lei^e^r^i^tiate  habile  e4»tre  tous  »  prép«,rer  ref- 
f«i^j|U^jllyeui  pr^daire,  è  disposer  les  moyeiuf  en  • 
v)^^  j|%rSf .  î)  rep)^sente>  Mm  aimddire,  lu  • 
R*^l#l#.^  ^^  IW  drwatîque  ;  ses  pièces 
ajj&^^i^  eilsemW^  continu  de  bin&utés,  et  dan8> 
riiipi^on,  et  dans  la  coordination  dea  par- 
ti^«it  nef  à.tfiui  la  pensée,  et<  dans  la'  dic- 
tion. Ilii*a>  pas  toute  l'audace  d'iSschyJe,  et 
M-il  àiteiiit  quelquefois  au  sublime,  lymrtant  le 
Hubtime  n'est  pas  son  élément  ordijçkaire.  AveC' 
8opiioele,..Wton  de  la  tragédie  est  descendue 
cetlie  lusle^iinite  on^la  poésie  conserre  encore  la 
gran^^^  etla  dignité,  et  où«déjè  nous  trotivons 
<M|  i^ill^  c^  q^ue^  nous  auTions  pu  penser  et  ce  qm^ 
uoiiéilpfrions  pu  dire.  Les  héros  n'ont  plus  rien 
<l&  tùanloiie  «t  de  gigian^tesqu^  ;  tnais  ce  sont. 
toi\J0uc»  dtt  vjrads  héros.  Il  p^mt  l'homme  idCa], 
plus  îwftu,  plus  noble  quie  la  récdité,  itiais  qui 
se»  lapproche,  parce  qu'ils  n'est  exempt  ni  do 
faiblosaeà  ni  d'erreurs,  et«Q^  l'infortune  ne  le 
trouva  jamais  insensibk  -  »  ses  atteintes.  Son 
»ty^  est  tqvûoturs  eui  rapport  avec  la  i)erfec- 

iiou  idéale  de  ses  •  personnages  ;  il  est  noble, 
ronHii^il  est  aussï  plein  de  grâce  et  d'harmonie*  • 

Oà  a  comparé  la  tragédie  d  Eschyle  à  une  pxj 
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Itiiêtesfiie  iaapiréô  et  guerrière,  et  celle  de  Sophb- 
cle  à  une  reine  majestueuse  et  rérérée. 

ËUBIPIDB  (480-408.) 

Il  naquit  à  Salanline  et  têcut  à  Athènes.  Il 
nous  reste  de  lui  dix-huit  tragédies  comi^ètes, 
dont  les  plus  Belles  sont  i  Ipkigénie  em  AulUk. 
et  Méd^,  ses  deux  ch0fe*d*<BUTTei  llphigéim  en 
Tâwide,  Aleeite,  une  des  plus  touchantes  panni 
les  tratfédies  antiques,  Héîil**,  modèle  dlloquen- 
ce  et  de  pithéliqucii  Mwpoilf^,  AMêftmi^ue,  etc 
Entre  les  grands  tragiques  grées,  Bir^de  n'a 
que  la  ttoisièute  j^ace^  cdle  que  lui  donne  Aris- 
tophane. Mais  elle  est  encore  très^honoTable,  si 
Foh  songe  à  la  gloire  de  ses  cono^ffénta  et  au 
talent  qu'il  a  déployé  après  eux.  Il^a  ïd  Vm^ 
thouiiasme  profond  d'Bschyleî  ni  Is  «l^ltint  ma- 
jesté de  Sophocle,  et  il  leur  est  infêritf^t  t<HtN 
deux  par  les  plus  nobles  cdtéadè  l%fl  \  É^  il  a 
potir  hii  rhoiinetlr  d*avoir  ei^Hé  i  l^Mdra  des 
tableaux  merveilleux  de  vérité  et  de  pëât^ltrque, 
dans  une  manière  que  pemotine  anm  lui  n'É^ 
Tait  sotip(!onnée,  dont  nul  a^ilNi  lui/di«K  les  aii- 
ciens,  n'a  retrouvé  le  secrit.  Afirtote  l'ftï^lle 
"  le  pîtis  tragique  des  tragiq^,  ''  et  Qtt&tilit  u 
tle  proclame  "  sans  rival  «ÎÉii  VeïïpM^m^  do 
ontes  les  affections  de  rime,  de  ëemi  *jNrtlcu- 
lièrement  que  &it  naître  la  pll^«  **  «ikil  a 
bien  plus  songé  à  émouvoir  et  1  êm^am  \^t^ 
âmes  qu'à  les  élever  et  les  fonrtiftifr  |Mr||  ifîteta- 
cle  dlnfortunes  imméritiet  ift  exevttiiM  f  il  te 
borne  à  peindre  la  douleur  dans  sa  feigQlinte 
réalité.  C'est  là  un  défettt.  ooiÉJÉrttJ|^W|ÉmrH 
autres  qu'on  lui  reproche.  Ses  |^iliiili||||is  se 
plaisent  bien  trop  à  débiter  des  mmmm^  det> 
sentences  Morales  qui  flattettt  eH -plipit  le» 
gentiments  de  la  foule  ou  les  heurt<M|t«ripiieiii 
tiittsi  qu'à  étaler  leur  faconde^  ouMUit^'ilH 
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isout  U  pour  autre  chose  quô  pour  une  csçriiàé 
oratoire.  Les  maux  physiqi^es,  la  vieiïlfisàe,  la 
mièéréi  ce  sont  là  des  moyens  auxquels  il  a  trop 
^ôû^r^ikt  recours  pour  exciter  la  pitié.  Il  élude 
ir^^l^mmejit;  el  par  des  moyens  vulg-aiiesi  les 
capiiâ^les  difficultés  de  Fart  :  il  est  par  trop  com- 
"^    qi|St|^d  ^u  iie  sait  comm        dénouer  une 

,4^pp€le|r  ùudieu  à  son  aide.  Ht  toiiieiois. 

tli  S{;]|bg^  qui  est  très-sévère  à  son  égard, 
''  (^^f^^rM^iêç  tous  ses  défauto,  et  tout  eh 
iaêblil.4^  trivialités  à  des  jbeautés  ravissantes, 

i^oai^l,  4^^  ^^  ^*^^^^^^  facilité,  un  charme 
Mé4i^ul  qui  perablaudonne  jamais.  *^  Le  style 
yâtKii;§y#]fté«  prt  Elégant,  clair,  harmb- 
nièuClNiP^^  <^oolau^  et  flexible,  ce  style  «h 
pHlll  |*ti^iuitie&  besoins  de  la  pensée  ;  il  qu  eai- 
Mti  M  Sliisâîiiet  9^nTt  ainsi  dire,  les  plus  fujpti  - 
V0f  ]i||g|^  ~r  lîschj^le  dominait  pai-r  la  terreur, 
di(^p^i|l  1^^  l'admiration,  Euripide  domina  par 

Thktoji  (430-84'7.) 

tlT<^tiVà  Itti^nes,  où  il  ouvrit  dans  les  jar- 
di^  ^lk43Mêmus,  oette  fî^metise  école  da^is  la- 
«iuki||i'^  f  iisfigiia  quarante  ans.  Ses  a^eilleurs 
oflf  #l|fftl  »^Wt  :  V4polo^  de  Socràtè,  le  ÛrUm,  qui 
n^^tpi^mè  I|  |ikmeùj||e  prosopopée  des  Lpîs,  le  rhi- 
il(Nil#^<^|^  Ia  Rép^bluj|ue,ei(i,  Les 

k^rili;4a  ÏTatbn  né  sont  pas  moins  éiôuuanl» 
l)a7  la  Tlifiété  dM  connaissances  qu'ils  sût>po~ 
tf«iit«  que  par  la  hauteur  dès  idées  dt  la  nouveau- 
té 4^9  aporipiis.  On  y  retouve  tout  ce  que  lo 
^«^ii»Viil.4écou vert  déjà  des  secrets  de  ja  na- 
ture dll^.et  de  i  a  nature  huataine,  mais  ani- 
mé, MTiMper  des  conceptions  à  la  fois  plus 
idei|iti^  pjns  réelles.  Il  •  égare  souvent,  donnt^ 
daÉft  Éèê  erreurs  gf avM.  émet  des  paradoxes  ; 
tAfi^s  U.  surpasse  tôtis  les  écrivains  païens  par  déii 


''I 


:i 


m 

'•I  - 


98 


idées  admirables  sur  Dieu,  sur  la  Providence  et 
sar  la  vie  future,  ainsi  que  par  les  principes  dé 
»af  raie  lés  pins  életés.    Les  saints  Pères  l'étu- 
mxffoi  ftr«c  ardeur,  et,  selon  Clament  d'iAlexan- 
mm,  sa  philosophie  a  servi  aux  Grecs  pour  les  • 
PP^W  à  «la  religion  chrétienne.    "  Les  ouvra- 
ges de  Platon,  dit  de  î^àistre,  Bont  la  préfao 
humaine  de  FEvangiie.  »  Il  développe  ses  doc- 
trinôs  dans  un»  pi*ose  admirable.    Ses  dialoguegi . 
ôttt  une  interveilfeusé  variété  dé  ton  et  de  style 
et,  toute  doctrine  à  ^part,  restent  des  chèA-d'œu- 
vre  de  composition  littéraire,  jtîàtifîanfc,  par  la 
beauté  lùéme  dé  la  forme,  aux  yeux  des  &rèc8 
pour  qui  l'art  était  un  culte,  le  aurnon  de  **  di- 
vin "  donné  à  Jeu?  aute^f .  Platon  l^yimmttê 
la  ibisoz&leuT  et  poète.  ^ 

lî  ft  |«»jphui  nohtes  q^am 
duisanta  d^kuts  dé  Télliq^eiicé  atttàiie  ;  il  eu  a 
la  noblesse,  la  grandeur,  avec  la .  «iamptaisàntM? 
poiiï  la  «ubtilité.  Son  style  n*a  pas  mbJns  de 
iinesse  que  de  sublimité  ;  il  manie  î'tironie  avec 
une  grâce  extrême.  Mais  il  se  dait  trop  à  dm 
ajjtifioes  de  conversation  et  ai  dés  d&ressions. 
Cette  absence  dé  rigueur  méthodique  tient  à  la 


a 


peut  être  vraiment  senti  que  dans  ses  ptopre^  i 
«écrits,  dans  la  naïveté  même  de  son  inspira-  - 
lion."  ^ 

BiMOSTHÈi^E  ^385-822.) 

Il  vécut  à  Athènes.  Il  nous  reste  dé  lui  •  soiiaii  - 
te-un  discours.  Ses  plaidoyers  suAsàieni;  à  eux 
seuls  pour  maintenir  à  leur  auteur  uâe  réptrtat  jou 
immortelle.    On  y  trouve  déji  •  1^  plupart  de  s . 
qualités  qu'il  développa  avec  tant  d'éclat  dan^ , 
ses  disconra  politiques,  surtout  la  raison  pfwsion  ! 
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née,  là  dialectique  entraînante.  Mai»  «es  haran- 
^gLies  au  peuple  et  s^s  plaidoyers  poli  tiques  rem- 
portant dô  beaucoup  sur  ses  plaidoyers  judicii^- 
r«s.  ÎA  plupart  des  PhUippi^tei  sont  des  chefs- 
(rœavre,  et  elles  Valurent  â  Déîîao$thèiie  cet  éioée 
de  Phaiï)pe,  ^ue  son  éloquence  Itii  Jaistiit  pltw' 
de  tort^  lës  troupes  et  les  flottes  des  Àthé 
.nieiw.  .Qiiaait  à  la  défense  do  Ctésiphon.  ce  fà- 
menï  dlscdto  ^ /a  Ckmron$ie.  c'est  Déîttdilhène 
tout  fe^tier,  tèût  rivant,  tout  btûlatit  encore  de 


gé^iriaës  passions  qui  ranimaient  il  y  u  plus 
de  ViliÉt  iiè^es.         ' 

rPil°^^®^*  ^^  oMtettr  accompli  de  tout 
pom%^t  CiiJérôa,  un  orateur  auq^ael  il  ne  man- 
que l^^iiia^ent  tien,  on  n'hésiteifa  point  à  nom- 
i^Paasbstt^e.  "    Cependant  Démosthène, 
qui  f  lit  il  ïtiàmèttreax  dans  toutes  seé  entrepri- 
sei^  iwi^rtjvaït  avoir  cette  iière  assurance  que 
doi|îi#m:iîQÀ8eiénce  des|^riaidûB  œuvres  accom- 
piiôs^et  il  n'ahrttit  pasMon  plus  cette  majesté  sim- 
plé  #  suWîme  étti  fut,  par  exemple,  le  caractère 
<lel!èîoqtî^nCf  dé  Périclès.    841  n'est  ni  Télo- 
quôîièè  peîpsoïinifiée,  ni  Tidéal  de  Torateur,  il  est 
(lu  iioins  U  plus  complet  des  orateurs  politiques. 
Deity*  d'Hàîi^tnasse  nous  montre  Bémosthène 
uniéinnt  k  \$  ^làtfté  qui  est  la  prem.  a  e  condition 
•  de  l'éloquence  popmaire,  et  à  la  vigueur  qui 
était  sa  qualité  ^orainante  et  favorite,  une  scien- 
ce ^ton^ante  do  la  phrase  :  *'  Il  n'y  a  pas  de  pé- 
riode d0  Bémosthène  qui  n'ait  sa  mesure  et  sa 
oadeiice  niÀj^iitèe  au  coin  de/làplus  belle  poé- 
sie. "  Son  style  n*a  pas  ces  ornements  qui  visent 
surtout  ^ipgrmer  ;  c'est  par  le  tour,  par  Télaii 
da  la  pieilpèp,  pat  le  choir  et  kpcwdtion  des  mots, 
qu'il  se  im^ÉViôclie  de  la  poésie.    On  a  reproché 
à  sa  drctiôr;aÊ^Mttqja*ôf  :dj  j^peiét  '^^isiner 
.quel^efofc  •!¥  sfethêressé.  :  ::..'•  ;%  •.,•:.. 
dn  a  s<îuve.ïit<ï(?mparé  D^mostl^ôn^M  picéron  ; 
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voiçîTêjï^Sient  de  F^nelon  ;  "  Je  ne  crains  pas 
de  dire  que  Démosthène  me  parait  supérieur  à 
Cîiàraa.  Je  proteste  ^ne  personne  n*f|dmire  plu^ 
Oioêron  que  je  fais  ;  il  embellit  tout  ce  qu'il 
touche  ;  il  fait  honneur  à  lia  parole  ;  il  fait  den 
mots  ce  <ju*un  autre  n'eu  saurait  faire  ;  il  a  yi 
ne  sais  ÇQiçbieu  de  sortes  d'esprit  ;  il  est  mèm» 
court  et  >:éhén|ent  toutes  les  fois  qu'il  veut 
l'entre,  contre  Catiliua,  contre  Verr^jl»  çpntro 
Anioino.  Maïs  ou  remarque  (|ueluli0  jp^rUre 
dans  sou  ^i^OUrs.  li^art  y  ^t  merv<^| li^ux,  mais 
on  rentrevoît.  LWateùr,  en  pensant  au  wiiut 
de  la  république,  m  s>ublie  pas  et  ne  se  lai^sti 
point  oublier.  Pémosthèue  piirait  sortir  %Iiioii, 
et  no  Yoir  que  l^  patrie.  Il  ne  cherche  point  Ij^^ 
beau,  il  le  mit  saus  y  penser  ;  il  est  au-dessus  <lp 
ra^miratiou.  H  se  sert  de  la  parole,  comme  un 
homuie modeste  de  son  hsbit  pour  se couyrir.Il 
tonui  et  foudroie  ;  c'est  Un  torrent  qui  entraine 
tout.  Qu  «e  peut  le  critiquer,  pi^rce  qu'on  ^t 
saisi  :  on  peupeaui^  choses  qu'il  dit,  etnoûà 
ses  parpleis,  C^  le  perd  de  rue  ;  ou  u'est  oom^ 
que  de  Philippe,  qui  envahît  tout.  Je  auis 
charmé  de  ces  deux  orateurs  ;  mais  j'avaue  que. 
je  suis  moius  touché  de  Vart  infini  et  de  la  ma- 
gnificence de  Gicéron  que  de  la  rapide  simpUci-, 
té  de  Démosthène.  " 

HéBODOTK  (484-406.) 

Cet  historien  grec,  sUrnoiumé  le  "  Père  de 
l'Histoire  "  naquit  ^  Halicarnasse.  Son  ouvrage 
est  la  première  (Composition  vraimont  digne  du 
nom  d  histoire  que  1»  littérature  gtect^  nous 
ait  transmis,  et  c'est  un  chef-d'œuvre  hiiloiiqu^. 
Il  a  été  écrit  dans  le  but  de  célébrer  U  Éta^d» 
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atciens,  Be  peut  plus  l'être  a^jourdliui,  gçâç^ 
aux  recliercies  des  voyageurs  modernes  e^  iuji 
décoûtértes  de  Tarchéologie  qui  Vont  rengé  d^s 
accusatîoiis  d*iftnorai|ee  et  de  crédulité  portô^ 
contre  lui.  Ses  JÊTtsIotfiescomprennentneuAivref* 
ai|rquel8  les  anciens  donnèrent  les  nomades 
neuf  Kiiaes,  à  caisse  de  la  douceur  et  dé  1»  mélo- 
die du  styî%  *  Dans  Hérodote,  dit  un  critique, 
®»f^t  ll'?i|«e  partout,  non  pas  l'imitation, 
mais  pnpinr^ion  d'Homéro  :  même  «implicilé, 
même  aipndatice,  un  peu  diffui»  quelquefois,' 
mi^  |)|«{il«  de  naturel  et  d'harmonie  ;méQie 
fnràoil^tf , ttiême  yariété  pittoresque  dans  le* 
descpi^iioÉHl  comme  dans  les  narrations...  Tout 
¥it  dpaiÉtIaUeaux,  tout  y  est  en  action,  tout 
T  «#|âdM|  lik  nature  avec  fidélité  et  énergie.  " 
Lesdiiolcilp  qù'ir  introduit  dans  son  récit  ne 
SOIE  Pli  é€cidi&fçoinme  ceux  des  historiens  foi 
lui  l^^^tovini  ;  les  fiûts  y  sont  simplem^t 
exlliil.  ^Jfl^  il  use  du  dialogue,  qui 

^•ùmkmmé^  à  son  but  Uenfl»!gnement 
nioti^:^^|^|]p  alèsent  de  son  livre  ;  il  se  mani- 
festi^^^àrjés  sentences  assez  fréquentes  sur  la 
prot^i^  etlî^  rengeance  des  dieux,  sur  les 
châl^énta  au^a^^^  et  l'opulence 

exceÉl|f^;  Sl^lik^ùe  est  une  combinaison  sa- 
vante oé  l'tuicién  ionien  arec  le  dialecte  atti- 
que. 

Tai^eroiDi  (4tl-4ll) 

Il  téàlt  à  Ith^ima^  Son  HiOoirt  dé  h  guerre 
du  PélÊp/mêÊi'^i  Tuh  des  plus  beaux  nidnuments 
hislOfiqitosqueraatiqluténe^uil%ués.  Four 
le  plMilhi  J^npge,  ce  n*est  plus^  cornue  chiui 
HéN^PP;  lî:  ipifiëtique  ordonnance  d'une  sorte 
d'ép««^;  ti*fit  purement  et  simplement  nue 
narrabiMi  <A|iéi6iogique,  où  les  événement»  se 
Bucôiiâi^  #Nîe  Ii^  r^larité  de  la  succession 
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même  des  ftaiiona.  La  narration  est  en  général 
d%iit9iiiipliGi(6  extrême,  et  preaqae  d^ime  ab- 
aolne  ôadiié  ;  mais  dès  que  le  sidet  en  raat  k 
petàé,  le  récit  s*anime  et  se  colore,  sans  rieu 
psrdfe  de  sa  gravité.  C'est  ainsi  qne  datas  U 
rédt  des  batailles  Tbacydide  s  élève  mt 
pfbportions  Jiiajestaeasesde  la  p%iésiè,coiiime  U 
spectacle  des  grandes  calamités  hàmaiiies  4ui 
arrackede  pathétiques  accents.  Il  a  ^tetealé 
dan9  son  récit  un  |^rand  nom%e  4e  ba- 
tangoes  :  c'est  là  qo*il  a  prbdiffiili^  les>  réiii*- 
xîonS|  qfi*ii  a  donné  le  éomme^pltàlrÉ  ji^^ 
la  jpbilosophie  des  &its  racontés»  ei  ^i^  péilé- 
ir&tdfttislës  ressorts  inémes  d^  l^'iïîl^iitii: 
màines,  il  sut  tirer  de  lÎ4>^oire<âN^ 
qiM^s.  Obez  les  anciens,  Oioéron,  f^iidieni  ijobl- 
g^n,  le  eonsidémient  comme  I#  |Mik|6f  liii^ 
rieli  philosophe,  et,  dans  les  té^ij^  li^QdÉrneî^ 
Cb^^^îhQaint,  L'Hôpital,  etc.,  çcl|Uî||é  i^ 
pretnîérs  maîtres  de  la  politique.  fef|lisUMltbènfti 
selon  Lucien,  copia  huit  fbis  de  M  if 4n  VBià^ 
toête  de  la  guerre  (ht  PéloponèH  i^i^Û  ^$i^^ 
dans  Thucydide,  ce  n'étaient  |Mùi  senkiiittl  les 
secrète  de  la  vraie  diction  àttiquè,  màlÉ  c*ilait 
surtout  cette  explication  des  am^  ^iimMitei^, 
si  sage,  si  sévère  si  grave  et  si  prolitHide.  .  Souk 
le  rapport  du  style,  on  adnûre  gén^ri^etii^  en 
cet  historien  la  précision,  la  vigueur,  ituéibriè- 
veté  magistrale  ;  mais  celle-ci  tourne  vol(»ilier#(, 
par  Tabus  des  tournures  elliptiqiièSr^n  une  con- 
cision excessive,  et  qui,  suivant  Ciciémii  lui- 
même,  ne  va  pas  sans  un  peu  d!oNà|iité; 

XiNOPHON  (446*866.) 

ffistmen  et  i^iloscmbe  gi^  B  ^^^^ 
nés  et  inourut  en  exil  à  Cotînlh^.    j|ei  Ji^* 
leurs  ouvrîmes  sont  VAmabùMêi  récîl  de  l'dpÉi- 
tion  de  Gjrrus  le  Jeune  da^  la  haute  ^^mw^ 
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1a  retraite  des  Dix  milk,  ion  chef-d'cBnvie  hi»- 
iorique,  mai*  oà  Ton  ne  trouve  ni  Féclmt^  ni  1*6- 
nergie  des  grands  historiens  de  Ta&tiqmté, — la 
Plflropé^,  sorte  de  roman  historique,  qui  est  soi- 
disant  le  tableau  de  Fédacation  de  Cyms,  et 
,  rhistoire  de  sa  rie,  et  où  Tanteur  a  le  mieux  déplo- 
fé  toutet  les  ressources  de  son  esprit,  tous  les 
fftémf  ntft  de  sa  narration  et  de  son  style,  —  en- 
;  an  les  Snintkn$  métmmMes  de  Socrate,  le  plus 
jfttfcitnx  de  ses  ouvrages  philosophiques,  et 
(^j^  le  t<ni  a  quelque  chose  d'aimable  qui  fait 
mm»  le  maître  et  le  disciple.  Les  éloges  que 
lfs<i|E^ieiis  ont  décsmés  à  Xénophcm  se  rappor- 
teii^aurtéat  à  son  stf le  ;  ils  Tont  surnoi^oré 
l^il^^  altique.  Cicéron  dit  que  wm  style  est 
ptiwi  doux  que  le  miel,  et  que  les  Muses  ont 
parié  par  sa  bouche.  Selon  Quintilien,  la  per- 
«ùaskin  était  assise  sur  ses  lèvres.  D'une  antre 
part,  il  lii^  reconnaître  avec  Denys  d'Halicar- 
]ii#lf^  qu'il  ^:a  pas  les  hautes  qualités  du  Myle, 
telles  qpé  l'énergie  de  Démosthène  ou  lanobW 
Me  de  Bâton.  C'est  un  talent  de  tous  point» 
t«tnipéré,  dans  la  forme  comme  dans  l'imagina- 

PLtTTAKQUE  (50-140.) 

Biographe  et  moraliste  grec,  il  naquit  et  mou- 
ml  à  Ohéronée  en  Béotie.  Ses  Vies  4es  hommes 
f//i|S^<mt  toiyoursjoui  d'une  grande  popula- 
rité. Simbut  estde  peindre  le  caractère  des 
horno»!»  qii'il  m^t  en  scène,  et  de  révéler  leurs 
yertusH  leurs  vices.  Il  s'applique  doue  surtout 
à  présenter  les  détails  familierâi,  à  choirir  les  ^its 
«t  lef  aM»  qui  mettent  le  mieux  à  découvert 
la  nature  d'un  personnage.  Il  a  réussi  en  gêné  - 
ml  d'une  manière  supérieure.  Il  excelle  è  fake 
irenvre  sous  les  yeux  du  lecteur  les  objets  et  le» 
personnages  qu'il  peint.    Il  abonde  en  descrip- 
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tions  pittoresques,  en  tableaux  animés.  Mais  il 
a  des  défauts  qui  l'empêchent  d'être  misltu  rang 
des  gprands  écrivains.  Il  est  constamment  pré- 
occupé de  Tefiet  à  produire  ;  il  sacrifie  souvent 
eu  mauvais  goût  des  rhéteurs  et  des  sophisiet 
de  «on  temps.  Par  désir  de  plaire,  il  s'occupe 
«neore  plus  de  séduire  que  d'être  vrai  ;  il  ne 
ooQtrôle  pas  assez  sévèrement  les  anecdotes  qu'il 
raconte.  Le  parallèle  qu'il  établit  entre  les  héros 
de  la  Grèce  et  de  Rome  est  généralement  plàs 
ingénieux  que  vrai.  Enfin  il  n'ft  rien  des  anciens 
maîtres,  ni  la  facilité,  ni  la  grêee,  ni  la  noble 
■implicite.  —  Ses  œuvres  moraies^  à  traremune 
heureuse  variété  d'images,  d'exemples  et  de 
eanseils,  développent  agréablement  quelque 
thèse  ingénieuse,  quelque  sage  ccmstdération 
pratiqua.  Oes  écrits  sont  un  agréable  répertoire 
de  toute  la  sagesse  antique. 

Virgile  ^70-19  ar.  J-C) 

Il  naquit  près  de  Mantoue  et  vécut  à  Borne. 
Ses  œuvres  se  composent  des  Bucêliquêt,  des  Ca^For- 
figuet  et  de  VEiUide.  —  BuœUqum,  Virgile  a 
ici  imité  Théocrite,  qui  lui  fournit  des  idées,  des 
sentiments,  jusqu'à  aes  sujets  de  poèmes.  Il  ne 
faut  pourtant  pas  chercher  dans  les  Effhgvet  ce 
^ui  fait  le  principal  charme  des  Idyllet  du  poète 
sicilien,  cette  vivacité,  cette  rudesse,  cette  poé- 
tique brutalité,  cette  vérité  dramatique.  Le 
style  des  Ëlogncs  n'est  pas  asses  bucolique  ;  il 
n'a  pas  non  plus  la  perfection  de  celui  des  Géor- 

?ique8,  bien  qu'il  ait  déjà  toutes  les  élégances, 
l  a  l'abondance,  la  fluidité,  l'harmonie.  Oette 
poésie  aussi  ost  vraie  et  vivante,  pleine  de  pas- 
sion et  d'enthousiasme,  et  h  ce  titre  elle  mérite 
l'admiration  des  hommes.  —  Qiorgêqms.  Elles 
■ont  divisées  en  quatre  livres  ;  le  premier  est 
ocmaàcré  particulièrement  k  l'agriculture,  le  se- 
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cond  à  la  cultaro  des  arbres  et  de  la  vigne,  le 
troisième  à  rédacation  des  animaux,  et  le  qnm- 
trième  à  Tédacation  des  abeilles.  Le  poète  est 
ici  dans  sa  maturité,  complètement  maître  de 
son  art  et  de  lui-même.  Tout  s'anime  sous  Theu- 
reuse  main  de  IVnchanteur  ;  tout,  jusqu'à  la 
fleur,  jasc[u'au  brin  d'herbe  ;  et  la  Vie  qui  circule 
dans  l'univers  semble  avoir  passé  toute  entière 
dans  le  poème.  La  langue  rend  au  gré  de  Vir- 
gile tout  ce  que  ses  termes,  tout  ce  que  ses  sons 
peuvent  donner  d'images,  d'énergie  pittoresque, 
d'exoressive  harmonie.  Il  n'y  a  pas  de  trésors 
que  le  poète  ne  nous  prodigue,  et  avec  une  in* 
tarissable  abondance.  Il  satisfait  à  la  fois  et 
l'oreille,  et  Tesprit,  et  le  goàt.  —  Enéide,  Le  su- 
fet  de  ce  poème  est  tout  national,  c'est  Rome  et 
«a  gloire  ;  c'est  £uée  qui,  échappé  à  la  destruc- 
tion de  Troie,  arrive,  après  bien  des  traverses  sur 
terre  et  sur  mer,  en  Italie  ou  il  fonde  un  royau- 
me qui  devient  le  berceau  de  Rome.  Ce  poème, 
Hen  diffiàrent  de  l'Iliade,  manque  d'inspiration 
et  d'originalité  ;  c'est  un  fruit  de  l'étude  et  de 
l'art.  En  conbien  d'autres  points  n'est-il  ^pas 
inférieur  à  son  modèle  !  Quand  Homère  est  si 
sublime  et  si  attachant  dans  ses  combats,  Vir- 
gile, même  en  racontant  les  plus  grands  exploits, 
nous  laisse  calmes  et  insensibles.  De  ses  carac- 
tères, à  part  ceux  de  Junon  et  de  Didon,  il  n'en 
est  peat-être  pas  un  seul  bien  conçu  et  qui  se 
Moutienne  constamment.  Celui  de  son  héros  lui- 
même  n'a  ni  grandeur  ni  élévation.  Enfin  Vir- 
gile, en  voulant  fondre  dans  une  même  œuvre 
1  Iliade  et  l^Odyssée,  a  rompu  l'unité  de  son  poème 
H  nui  à  sou  intérêt.  Les  six  premiers  chants  sont 
k  proprement  parler  un  hors  d'œuvre,  puisqu'ils 
ne  semblent  qu'une  préparation  à  la  pensée 
principale  qui  est  la  fondation  de  Rome.  Mais 
pour  la  délicatesse  du  sentiment,  pour  la  detcrip- 
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tion  fî  simple  et  si  vraie  dus  passions  du  roenr 
humain,  et  surtout  pour  le  charme  incoppara- 
le  de  la  diction,  TEnéide  sera  toujours  les  dé- 
lices de  quiconque  a  le  sentiment  du  beau.  Il  j 
a  d-admirables  beautés  de  détail,  tels  que  Tépi^ 
Mode  de  Nisus  et  d'Eurvale,  la  mort  de  Cacus, 
<fttc.  lie  Ile,  le  IVe  et  le  Vie  chants,  pris  sépa* 
rément,  sont  considérés  comme  des  chefs-d'œu- 
vre. 

Le  nom  de  Virgile  est  un  des  plu»  grands  d« 
,  toutes  les  littératures,  et,  avec  le  nom  de  Cicé* 
ron,  le  plus  grand  de  toute  la  littérature  ro- 
maine. Ce  qu'on  peut  nommer  le  génie  de  Vir- 
gile, c'est  la  grâce  enchanteresse,  c'est  le  senti- 
ment, c'est  le  souffle  dirin,  c'est  aussi  une  diction 
incomparable.  Aucun  poète  ne  fut  peut-étr<« 
plus  profondément  initié  que  Virgile  aux  artifice» 
les  plus  déliés  du  style,  dans  lequel  il  apporta 
une  variété  d'expressions  prodigieuse^  une  ri- 
chesse de  rythme  incomparable.  Quand  il  copi<t 
les  beautés  de  ceux  qui  l'ont  précédé,  il  y  i^ute 
quelques-uns  de  ces  traits  exquis  dpnt  tout  e»t 
à  lu^.  Il  améliore  par  l'étude  ce  q^ue  l'instinct 
leur  a  fourni,  en  élague  toute  aspénté,  toute  in- 
oonrenance,  et  flatte,  par  le  goût  le  plus  fin,  !• 
lecteur  pris  d'amour  pour  un  poète  qui  consacr«f 
tous  ses  soins  à  le  charmer. 

Horace  (66-8  av.  J.-C.) 

Le  célèbre  ami  d'Auguste  et  de  Mécène  vécuf 
à  Borne.  Ses  ouvrages  se  composent  de  poésie», 
lyriques,  de  satires,  d'épitres  et  d'un  Art  poéti 
que  —  Poétia  lyriquu.  Horace  est  le  plus  gramf 
poète  lyrique  de  l'antiquité  profane  après  Piu- 
ila^e.  Celui-ci  le  surpasse  par  la  grandeur  de» 
imaffes  et  la  richesse  du  style,  mais  le  poète  la- 
tin remporte  sur  lui  par  rabondance  des  idéen. 
rintérét  et  la  variété  des  sujets,  la  diversité  den 
mètres  qu'il  a  employés.  '*I1  n'est  peut-être  dan» 
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aucuue  langue  un  poète  anasi  varié  que  Horace  ,'* 
dit  Cétalr  Cantu.  Sa  muse  prend  tous  les  toni^  ^ 
saniB  r  tri,  et  il  n*y  a  guère  de  stget  qu*elle  dé- 
daiçn  .  Ce  ^u'il  chante  de  préférence,  et  sur 
i|ttoi  ne  tarit  jamais  sa  veine,  ce  sont  les  char- 
mes de  Famitié,  c'est  le  bon  vin  et  la  bonn^ 
chère  ;  les  odes  erotiques,  bachiques,  les  chan- 
sons, comme  nous  dirions,  sont  en  migorité  dans 
SCS  ouvrages.  A  cèté  d'une  chanson,  nous  lison» 
ott.lf|U,phant  pompeux  où  se  déploient  toutes  les 
iduimiclences  de  Tantique  mjtholoffie,  ou  un*^ 
adiiifll^lè  prière  adressée  à  quelque  divinité,  o\t  * 
uHH  dé  ces  odes  que  HorA«ie  a  consacrées  aur 
vieilles'  gloires  de  Bome,  surtout  à  la  gloire 
noutefle  d'^^uguste*  Mais  il  manque  quelque  ' 
<;ho^e^  son  iniip^ration  :  c'est  le  sentiment  pro- 
fond dé  la  divinité.  *'  Horace  me  représente, 
dit  11  ^àurentie,  ces  poètes  des  temps  parvenus 
à  'tidi'^attt  degré  de  civilisation,  <^ui,  à  force  d'é- 
tudes, oiitf  très  bien  conçu  ce  qui  est  nécessaire'  '[ 
H  li  ra>6sie  pour  être  ffrande  et  sublime,  mai»» 
qûfiSroùi  ptt  trouver  dans  leur  cœur  le  seciet 
dé  ivs  {>tiis|iàntes  inspirations.  Le  ton  du  poèt« 
latin  a  pourtant  de  la  majesté  :  cette  grandeur, 
si  on  le  remarque  biéh,  tient  beaucoup  plus  à 
la  hardiesse  du  lanffage,  qu'à  l'entraînement  dt^s 
passions ...  Je  juge  Horace  d'après  l'ensemble  d<« 
Mes  poésies  Ivriques  ;  cela  ne  m'empêche  pas  d<^ 
reconnaître  la  fécondité  merveilleuse  de  son  es- 
prit, et  surtout  la  finesse  de  ses  pensées.  Je 
trouve  an.  lui  le  poète  ingénieux  d^un  siècli^ 
poli,  je  nV  trouve  pas  le  poète  inspiré  d'un  siècle 
neuf  et  plein  de  foi.  "  Ses  odes  les  plus  admiréei* 
sont  le  Calo  toiumUm,  le  QtuUem  ministfnmfulminù 
alUemt  le  JuUum  et  temiCtmy  le  Sic  te  diva  potens 
QfP^t  ®^c*  —  Satires.  El^cs  se  divisent  en  deux 
livres.  Les  plus  belles  sont,  dans  le  1er  livre,  1» 
première  où  il  se  moque  de  la  folie  de  ceux  qui 
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courent    après  la  richesse,  la  sixième  qui  est 
presque  une  autobiographie    de  rauteur,  et  la , 
neuvième  où  il  raconte  les  importunitéa  d*un 
poète  baTard  et  bel  esprit,  et  dans  le  île  livre, 
la  sixième  qui  est  un  éloge  de  la  campagne  et 
du  bonheur  de  la  vie  champêtre.    Ij^  satires  ^ 
nous  montrent  Horace  lui-même.  0'eiÀi§  qu'où  ^ 
le  saisit  tout  entier,  avec  son  esprit  ainifolci  çt  ^ 
railleur,  sa  bonhomie  pleine   de  maKoa,  sou  \ 
urbanité  charmante.    Biles  sont  aussi  le  MèU 
•t  parfait  miroir  de  la  société  contemîf  inii^e. 
Horace  ne  s*indigna  pas  contre  le  riçf  et  les  dé- 
bordements du  siècle  ;  il  ne  roulut  Tofar  que  le 
côté  ridicule  des  choses  ;  il  prodigua  ftvoiiki  et 
les  saillies  agréables.    Le  style  €m  S^tmi  èèt 
Tarie  comme  les  snjets  mêmes.  h$  |M^te  l<radtie 
à  tout,  parle  de  tout,  et  tomours  ayeê  le  |M  f/a» 
comporte  chaque  chose.    En  gênéni^  o%îl  jine 
causerie  vive  et  franche,  pleine  de  toiira  pi  ^Ex- 
pressions pittoresques  :  il  n*a  rien  n^UpC  jiofr 
reproduire  tous  les  mouvements,  toualea  €ijàn|- 
œs,  le  scintillement,  pour  ainsi  dire,  d*iiiiiimé* 
tien  familier.  —  Epitrei.  Le  style  en  est  le  même 
que  celui  des  Satires,  mais  avec  un  d^g^  de  plus 
dans  rhabileté  de  Texposition,  dani  Ui  mise  en 
œuvre  des  idées,  dans  la  perfe^*.tion49  bien-dire, 
dans  celle  de  la  versification.    Au  repèé,  c'est  le 
même  ton,  c'est  le  même  laisser  àlle^' apparent, 
c'est  la  même  image  d'une  causme  aimable. 
Toute  la  difiërence,  c'est  que  Horace,  dans  les 
Epitres,  donne  des  conseils  et  Sait  des  leçons, 
tandis  qu'il  se  moquait  du  vice  dens  les  étires. 
—  Art  poétique.    Il  n'est  réellement»  et  n*étàit 
dans  la  pensée  d'Horace,  que  TEpitre  aux  luisons. 
Peu  importe  donc  que  tout  y  soit  Jeté  â  peu 
près  au  hasard  et  pêle-mêle.    Il  est  toi^oimi 
dans  son  sujet  réel  :  il  ne  cesse  pas  un  iîaatant 
de  ikire  œuvre,  avec  les  Fisons,  Œun  conseiller 
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plein  de  goftt»  d'an  tnentoT  littéraire.  VÂfi^ 
poétique  a  toutes  les  qualités  des  autres  Epîttes,  f 
svec  pltu  d'éclat  dans  certaines  parties.  On  Ixà^ 
Te);iroche  cependant  quek]ue«  fautes  de  goût  et  de 
stfle,  comme  Tincohérence  des  images  du  début,  î 
etç,  ' 

Jlorace  est,  avec  Virgile,  le  plus  grand  poèi*    . 
d^  Xome.    Le  petit  nombre  de  pages  que  cet^  ; 
•deux  poètes  nous  ont  laissées,  a  dit  un  critique, 
**'  sont  devenues,  pendant  des  siècles,  nonseule- 
ta^tt   Vinspiration  des  esprits  d'élite,  mais  la 
oei^roune  uonarriture  de  tous  les  esprits  ordinai-'  * 
r«i.   **    Fënelon  a  dit  d'Horace  que  "  jamais 
1i<imill9  li'a  donné  un  tour  plus  heureux  à  la 
pastlB,  |H>iir  lui  faire  signifiet  un  beau  seni^,  ; 
«viiid  tôlTëié  et  délicatesse.   **    Malheureuse-  ''. 
meM09iié  poésie  est^onuteni  molle  et  épicurien-  ' 
Ht,  iiQand  elle  ne  se  vautre  pasdans  la  fange  dm 
Tioe.  **  ûa  pourrait  à  la  riguemi^  dit  M.  Pierrou, 
lui  ptsier  1^  vers  où  il  célèlire  trop  complaisam- 
méèliili  pkisini  de  la  table.    ijQ  n*est  pas  non 
pl«» né  crime  al^olument  irrémissible  de  pas- 
net  éàn  temps  à  dormir  ou  à  ne  rien  faire.  Mais 
à  commettre  certains  péchés,  mais  surtout  k 
«'•a  vanter,  ou  a  beau  être  poète,  on  est  coupa- 
ble an  premier  chef  ;  car  non  seulement  on  a 
failli  au  devoir  eMvers  soi-même,  mais  on  a  tra- 
vaillé à  oo#r9tiipre  les  autres.  *'    , 

Ovm«  iU  av.  J.-C.-17  ap.  J.-O.) 

Il  vécvt  à  Borne  et  moarint  en  exil  dans  le 
pays  des  Grètes,  sur  le  Pont-Buzin.  $e6  ouvra- 
ges se  composent  de  poésies  élégiaaues,  de  poé- 
sies didactiques,  etc.  Son  chef*d  œuvre  est  le 
i>oème  des  Métamorphoses,  pat  lequel  il  s'est 
placé  atkX  premiers  rang»  des  poètes.  Si  l'on 
compare  ce  poète  à  Virgile  et  a  Ho?ace,  on  n« 
pwit^iète  s'empêcher  d'être  sévère  poiit  nu 
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komme  dont  le  principal  mêcite  est  «raToir  en 
infiniment  d'esprit,  et  d'en  avoir  mis  partout 
dans  ses  œuvres.  Mais  il  serait  injuste  de  pla- 
cer Ovide  parmi  les  poètes  de  la  décadence.  Il 
est  de  son  siècle,  c*est4-dire  du  bon  siècle,  par  la 
langue,  par  la  variété  et  Télégance  des  tours, 
par  le  goût  exquis,  par  quelques-unes  des  qua- 
lités les  plus  distinguées  du  st^le.  Personne  ne 
Ta  jamais  emporté  sur  Ovide,  ni  en  verve,  ni  en 
abondance,  ni  en  passion  même.  Mais  il  abuse 
de  son  génie  :  il  prodigue  les  âeurs,  ^es  saillie», 
et  son  abondance  dégénère  bien  souvent  en  ver- 
bosité. Un  reproche  plus  grave  que  Ovide  a 
trop  mérité,  c'est  de  ne  pas  respecter  .toujours 
son  lecteur,  ou  du  moins  de  s'adresser  de  î>réfê'^ 
rence  à  des  lecteurs  plus  soucieux  du  bel  esprit 
et  des  beaux  vers  que  de  la  pudeur  et  de  l'kon- 
nêteté. 

CxciRON  (10e-4B.) 

Marcus  TuUius  Cicéron  naquit  à  Arpinum  et 
vécut  à  Eome.  Ses  ceuvres  se  composent  de  ses 
Discof/rs,de  Traités  de  rhétorique  on  ^^pk^fMa^te, 
de  Poésiéi  et  de  Lettres.  —  Discount.  "  I^es  haran- 
gues de  Cicéroii,  dit  Villemain,  réunissent  au 
plus  haut  degré  toutes  les  grandes  parties  ora- 
toires, la  justesse  et  la  vigueur  du  raisonnement, 
le  naturel  et  la  Vivacité  des^aouvements,  Part 
des  bienséances,  le  don  du  pathétique»  la  |paieté 
mordante  de  l'ironie,  et  toujouis  la  perfeçtipn  et 
la  convenance  du  style.  "  Dana  le  genre  judi- 
ciaire, Cicéron  n'a  pas  eu  d'égal,  pas  même  Dè~ 
mosthène.  Si  l'on  excepte  le  pro  Corona,  les 
plus  beaux  discours  judiciaires  de  l'orateur  grec 
sont  loin  d'égaler  la  MUonimne,  les  Ffiràief,  ou 
même  le/ro  Afdm.  etc.  La  supériorité  da  Oicé-» 
ron  tient  à  use  merveilleuse  adresse  à  se  eonci* 
lier  la  Ueureillance  des  iuges,  à  une  habileté 
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r^nsommêe  à  exposer  les  faits  de  la  manière  la 
plus  favorable  an  succès  de  la  cause,  et  surtout 
à  ces  péroraisons  pleines  de  mouvements,  de  vie  . 
et  de  pathétique,  où  il  concentre,  pour  ainsi  dire, 
toutes  les  ressources  de  son  art,  toutes  les  forces 
de  son  esprit. 

Mais  Oicéron  doit  le  céder  à  Démosthène 
comme  oraieur  politique.  88;ns  doute  Tauteur  ; 
des  CatôtuafTM,  des  PhUyopiquen  et  des  discours 
eatUre  la  lai  agraire  est  un  grand  orateur  politique. 
Pourtant  qui  pourrait  nier  que  quelque  chose 
lui  a  manqué  pour  être  aussi  grand  que  Démos- 
thène à  la  tribine  ?  Son  caractère  n'avait  pas 
('ette  trempe  &irte  qui  défie  tous  les  coups  et 
que  lien  ne  peut  entamer.  Fénelon  compare 
tiinsi  Cicéron  à  Démosthène  :  **  je  ne  crains  pas 
lie  dise  etc.  "  (v.  Démosthène.) 

LeUru.  Il  nous  en  reste  plun  de  huit  cents, 
se  rapportant  aux  vingt-cinq  dernières  années 
de  la  vie  de  Cicéron.  Elle  forment  une  partie 
trèa-importante  de  ses  œuvres,  pour  Tétendue  et 
]K>ur  Fiutôrèt  historique  et  littéraire.  **  Aucun 
ouvrage^  dit  Yillemain,  ne  donne  une  idée  plus 
juste  et  ^xm  vive  de  la  situation  de  la  républi- 
que. '  '  L'intérêt  du  tableau,  tracé  par  Oicéron 
au  jour  le  jour,  tient  Ji  la  grandeur  des  événe- 
ments accomplis  sous  ses  yeut,  à  son  talent  pour 
]>eiudre  les  hommes  <fxi  y  prônaient  part,  aux 
passioiia  quïl  y  portait  lui-même  comme  specta- 
teur et  comme  acteur,  et  qui  jettent  naturelle- 
ment dans  son  langage  beaucoup  de  variété  et 
4'éloquence.  Le  style  est  sans  recherche,  mais 
toujours  pldn  d'élégance  et  de  politesse. 

Quelques-uns  de  ses  Traités  de  rhétorique,  comme 
U^  éêGraiorê,  le  Brutui,  VOrator,  sont  les  œuvres 
d'un  grand  artiste  et  d'un  grand  écrivain,  et  où 
i^icônm  a  consigné  les  fruits  d'une  longue  et 
houreuaeexpérience.  Ses  plus  beaux  7Vat</s  '   ^' 
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psijpkiè&imt  c^lm  d0  la  Nature  des  dièiex!;  le  B& 
ifficm,  le8  deux  dialpgaQ*<  de  la  Vidlesse  et  de  i\A- 
piitiéteiç.  Dans  009  éeiits/  le.  style  de  Cicéron^ 
dégagé  de  la  magnificence  oratoire,  reapir»  le 
plus  élégant  atticisme  et  fait  passer,  avec  le& 
doctrines  des  Grecs^  toute  la  fleur  de  leuiv 
i?sprit. 

^  La  vie  entière  de  Ciçéron^  le  rèle  qu4l  prend 
par  la  parole,  dans  les  affaires  de  son  pays,  la  ié^ 
condité  et  la  soupieM  j  de  son  génie,  l'actiTité 
multiple  et  infatigable  de  sa  plume,,  font  de  lui 
un^  des  principales  figures  de  VhistJoire  littérairi» 
piiverselle.  Il  est  le  premier  orateur^  l»  pre- 
mié)  écrivain,  de  Borne  ;  et  bien  peu^  d!li9mme^ 
peuvent  lui  être  comparés  chez  lesautiessation». 
''  Peut-être  est-il  permis,  dit  YHlemain,  de  voir 
en  lui  le  premier  écrivain  du  monde.  "  Il  a  ex- 
ercé sur  le  goût  des  Romains  la  plue  heureuse 
influencef  et  on  peut  dire  qu'il  a  commencé  le 
fiècle  d'Auguste.  Phiiosophe^  orateur,  homme 
d'£tat,  la  principale  faiblesse  de  Gicéion  vient 
«les  indécisions  du  jjagement,  des  irrésolutiouK 
du  caractère,,  des  hésitations  de  la  volonté.  Mait» 
il  a  rendu,  dans  toutes  les  directions^,  des  servi- 
ces, qu'il  a  sans  àov^  ttôp  loués  Itii-mèmè.  Il  a 
voué  une  admirable  intelligence  à  la  cause  du 
vrai  et  de  l'honnôte,.  .tels  qu'il  les  concevait, 
restant  artiste  juiqu'au  bout  dans  les  préceptes 
de  la  sagesse,  et  homme  de  goût  dans  les 
actes  du  patriotisme. 

Ci^AB  (100-44.) 

Il  vécut  à  Rome.  Doué  par  la  nature  des  talenl  »< 
l,eu  plus  variés,  il  ne  fut  pas  seulement  l'un  àii^ 
hommes  d'Etat  et  l'un  des  hommeii  de  guerrf^ 
les  plus  admirés  de  tous  W  temps,  il  fut  encort) 
orateur,  poète,  historien,  philoh)gue,  mathémati- 
cisM,  astronome,  et  se  montra  capuble  d'exeelleF 
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dans  ch;âcune  de  ces  carriores,  s'il  y  eut  appliqué 
les  forces  de  son  inteliigiince.  Parlant  de  son  ta- 
lent oratôi'-e.  Quihtîliêu  a  pu  dire  :  "  Si  César  c'é- 
tait adonné  uniquement  aux  travaux  du  Forums 
«.•e  serait  lui  qu'on  citerait^  entre  tous  leéofateùrs» 
eotntxie'lerital  de  Cicérola.  "    Les  Coi^mentaiftW' 
Sûr  la  guerre  des  Gaules,  et  cerx  siîr  la  guerre 
i'iTile  qui  sont  le  récit  de  sa  lutte  avec  Pommée» 
sont  moins  une  bistoitè  que  des  i^émoires  iditi- 
taires.    L-auteur  ne  s'applique  pas  4  tracer  des 
oaractètes^  à  mettre  \e^  événements  en  tableaux, 
à  «n  pénétrer  le»  causes   secrète».    Il  se  borne  à 
consigner  les  faits  |our  par  jour,  sans  prétentions 
et  aV4f^c  une  apparence  de  véii^acité  qui  s'impose 
d'autant  plus  que  le  capitaine  elÈtce  isa  person- 
Mâlité,  et  ne  fait  jamais  sentir  l'intérêt  qu  il  de- 
A'ait  prendre  à  ses  propres  actes.    Le  mérite  de 
cet  ouvrage  au  pomt  de  vue  militaire  a  été  ap- 
]>iéeiépar  les  liommes  compétents  :  Henri  IT  et 
Napoléon  eu  âtisaient  leur  lectutre  favorite.  Sous 
le  rapport  littéraire,  les  anciens  et  les  modernes 
ont  lait  dés  ContimiUaires  les  plus  grands  élo- 
içes.  •*  Les  CommeKtaires^  dit  Cicércn,   sont  un 
ouvrage  excelleut.    Le  style  en  est  simple^  net, 
plein  de  grâce,   dépouillé  de  toute  pompe  de 
langage  :  c'est  une  beautf  ^ns  parure.    £n  vou- 
knt  {MPépadrer  des  matériaux  où  puiseraient  les 
historiens  futurs,...  César  a  6té  aux  gens  sensés 
t'envie  <|'écrire.  En  e^t  il  u'f  a  rien  àjam  l'iiis- 
toire  qui  ait  plus  de  charme  qu'une  Wièvetécor- 
Kecte  et  lumihetise.  "    Voici,,  plus  près  dé  nousr 
le  jugement  de  l'historien  Jean  de  Mâller  :  "  Je 
sens  que  César  me  reud  infidèle  à  Tacite.  Il  est 
impossible  d'écrire  avec  plus  d'élégance  et  de 
pureté  ;  il  a  la  vraie  préciuon,  celle  qui  consiste 
à  dire  tout  ce  qui  est  nécessaire,  et  pas  un  mot 
de  pliis.    Il  écrit  eu  homme  d'Ëtat,  to^idure* 
s«i.n«  passiwi.  " 
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Sàllustk  (86-86.) 

Nommé  par  César  proconsul  en  Nnmidie,  il  n^jr 
«ut  pas  d*ezaction  dont  il  ne  se  rendit  coupable. 
Il  revint  à  Rome  chargé  des  dépouilles  de  sa 
prpvincet  et  passa  les  dernières  années  de  sa  rie 
au  sein  du  Iule  et  des  plaisirs.  —  Nous  u^aTons 
de  Salluste  qtie  deux  ouvrages  de  peu  d'étendue  ; 
la  àonjurotion  de  Catilma  et  la  Guerre  deJugurtha, 
Si  Ton  ne  recherche  dans  le  CatUina  que  la  dis- 
^xMiition  littéraire  des  parties,  que  des  narrations 
vives  et  bien  faites,  des  portraits  brillants  et  d« 
beaux  discours,  on  sera  servi  à  soiphait  ;  mais 
on  sera  déçu,  si  Ton  pense  y  trouver  toujours 
Timpartialité  et  la  bonne  foi^  et  cette  émotion 
éloquente  qu'inspire  la  haine  du  crime.  S(s 
déclamations  contre  les  mœurs  ont  quelque 
chose  de  contraint  et  de  faux,  et  pouvait-il  en 
être  autrement  de  la  part  dun  homme  qui  en 
j)Ortait  en  lui-même  toutes  les  flétrifsures  ?  ^ 
I^e  J'ugurtha  est  bien  supérieur  au  Çatilma,  Ici 
l'ftme  de  l'historien  est  plus  libre  ei  ^'obéit  plus 
au  souffle  des  passions  contemporaines.  Les  ba< 
tailles,  comme  aussi  les  discussions  du  sénat  et 
les  agitations  du  Forum  sont  jpeîntes  avec  une 
grande  vigueur.  —  Salluste  fut  la  premier  à 
Home  qui  porta  dans  l'histoire  Fart  de  la  com- 
position littéraire.  Au  lieu  de  présenter  les  faits 
dans  l'ordre  simple  des  dates,  il  en  fit  un  tableau 
animé,  dramatique,  avec  les  portraits  des  Hom- 
mes, la  description  des  lieux,  des  mœurs  et  de 
l'état  social,  l'étude  des  cavi^es,  intérèta  ou  pas- 
sions, qui  les  expliquent.  Les  discoursi  dans 
Salluste^  sont  le  triomphe  de  son  art  et  de  son 
artifice.  Pe  ces  hors-d'œuvre,  imités  des  Grecs, 
il  a  fait  des  modèles  de  l'éloquence  serrée,  con- 
cise, à  laquelle  le  latin  se  prête  si  bien.  On  repro- 
che au  style  dé  cet  historien  quelques  arohïsmM, 


116 

ot  quelques  phrasss  trop  obscures  ;  mais  on  lui 
accorde  la  gravité  et  la  force,  la  noblesse  et  Té* 
clat,  le  mouvement  et  la  vie.  Quintilien  met 
Salluste  silr  là  même  ligne  que  Tite-Live,  et» 
les  ^.oinparAnt  comme  **  deux  esprits  différents, 
mais  de  même  ordre,  ''  il  juge  qu'il  faut  les  di- 
verses petfeetiohs  du  second  pour  balancer  Tim- 
mortelle  concision  du  premier.  La  brièveté  de 
Sallu^e  est  eu  effet  le  trait  saillant  de  son  style  ; 
elle  dilfère  de  la  concision  de  Tacite  ;  Tune  est 
plus  rapide  et  toute  dans  les  laits,  Tautre  plua» 
profonde  et  dans  les  sentiments  et  les  idées. 
Salluste  et  Tacite  sont  surtout  deux  peintre^» 
et  detix  peintres  de  premier  ordre  :  là  est  leur 
vraie  grandeur,  leur  originalité,  leur  valeur  in- 
contestée et  incontestable. 

TlTR-LiVK  (&9  av.  J.-0.-18  ap  J.-C.) 

Il  naquit  à  Padoue  et  vécut  à  Bome.  Son  Hi$- 
toife  roihaiàé  allait  de  la  fondation  de  Rome  à  k 
mort  d#  DrU8\is  (9  av.  J.-C.)  ;  malheureusement 
la  T^ÊK^à  la  plus  considérable  est  perdue.  Si  Fou 
coil&^i^b<^  dans  Fceuvre  dô  Tite-Live,  le  mérite 
littéraire,  il  n*y  a  qu'à  louer.  Sa  phrase  a,  dantt 
un  certain  degré,  1  ampleur  et  la  majesté  romai- 
nes.   Potir  Fièrement  et  la  clarté  de  sa  diction, 
Quintilien  n'hésite  pas  de  l'égalera  Hérodote,  et 
il  le  met  au-dessus  de  tous  pour  Téloquence  et  la 
convenance  des  harangues,  ainsi  que  pour  le 
pathétique  constant  àa  récit.  "  Tite-Livej  dit-il, 
excelle  i^rtout  à  exprimer  les  sentiments  doux 
et  touchants  :  nul  historien  n'est  plus  pathéti- 
que. "  -  *^  La  sensibilité,dit  M.  Nisard,  est  un  don 
commun  à  Titè-Live  et  à  Virgile.  Ils  se  ressem- 
blent tous  deux  par  cette  faculté  supérieure  et 
charmante.  "  Comme  Hérodote,  Tite-Live  a  je  ne 
sais  quoi  d'épique  dans  ses  récits  ;  il  transporte, 
par  wôie  sorte  de  magie,  la  vie  même  des  peuple* 
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«ar  ces  paj^es  meryelllens^s,  où  nou«  la  royont 
à  notre  tour,  se  ujiouvoir,  se  développer,  raYonuor 
de  totit  son  éclat.  Mais  il  ne  faut  pas  demiiu- 
der  à  ce  narrateur  incomparable  d'être  un  gri^nd 
poiitiq^erll  se  réduit  an  râle  detémoin»  voyant 
les  çliosesdii  dehors  et  de  loin,  ne  cherc&a.nt 
pas  à  pénétrer  jii  à  f^pproffondir.  On  ne  saurait 
suspecter  sa  boiine  foi  ;  mais  il  se  luis^e  trop  fii' 
cilement  preii^re  aux  eiichaniienienis  des  lég<>n* 
des  poputaires.  La  critiçiue  historiqujei  a  repro- 
ché i  Xitè'Uve  de  n'avoir  pas  pénéi^ré  par  d# 
latférieusés  investigations  dans  le  fo^d  vériitable 
de  l%|stoiré  intérieure  et  eîctérieure  4^s  premifnrs 
Agéà  dé  la  république.  Son  but  ne  par«it  p4S 
dépasser  le  dessein  d'oiSrir  à  ses  cQncitoiyeias  unf 
jaarl'itioa  daifè  et  agréable. 

Tacite  (54- JôO.) 

Il ¥écut  à  Borne.  Ses  œuvitts,  dont  lanthen- 
ticiié'  est  incontestée,  sont  la  Vî0  <f  4£Tio^4,  leK 
Mœurs  des  Germoiiits,  les  Histaim  ^t  Tes  Aimtk^, 
dont  plusieurs  Uvres  sont  perdus.  jF^ite  repjé» 
sente,  dans  Thistoire  de  son  iempis^  la  conscien^if 
Inétàe  du  genre  humain,  et  Les  arrêts  ^ull  a  ren- 
dus en  son  nom  sont  restés  ceui^  4i^la  j^çi^éiiié- 
La  Harpe,  après  avoir  dit  comimeiit  Tap^  avait 
vécu,  et  sous  quel  tjran  il  avait  ét^  réduit  à  gé- 
mir en  silence  des  maux  de  sa  patrie^  ajoute  : 
Dans  cette  douloureuse  oppressicm,  Tacite,  obli- 
gé  de  se  replier  sur  lui-même,  |eta  sur  le  Papier 
tout  cet  amas  de  plaintes  et  ce  po^ds  d'in^gna- 
tion  dont  il  ne  pouvait  au^rei|ieiit  f»  fouji^ger  : 
voilà  ce  qui  rend  son  stjrle  si  intéress^iit  jet  «i 
animé.  Il  n'invective  point  en  déçla^ti^tir  :  un 
homme  profondément  aflTecté  ne  peut  jpaf^j^l^rf^; 
mais  il  peint  avec  des  couleurs  si  ymi^a^^o^  ip# 
que  la  bassesse  et  Vesclavage  ont  de  pl^,4^ûr 
tant,  tout  ce  que  le  despotisme  e|^làçrufmté  oni 
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de  plus  horrible  ;  les  espérances  et  les  succès 
du  crime  ;  la  pâleur  de  l'innocence  et  rabatte- 
ment de  la  vertu  ;  il  peint  tellement  tant  ce  qu'il 
a  vu  et  souffert,  que  l'on  voit  et  que  Ton  souffre 
avec  lui.  "  Son  style  a  du  mouvement,  de  la  . 
force,  de  la  couleur,  parfois  l'éclat  de  la  poésie  ;  ^ 
«on  trait  particulier  est  la  concision  avec  des 
eSàis  d'énergie  et  de  profondeur  qui  imposent  au 
lectewr  plus  d'e^rts  qu'ils  ne  semblent  en  avoir 
coûté  à  l'écrivain.  Familiers  et  comme  naturels 
à  smi  gôîiie;  il  justifient  ce  mot  de  Montesquieu  ; 
•  Tacite  abrège  tout  parce  qu'il  voit  tout.  "  Au  '. 
point  de  vue  du  style,  cette  poursuite  de  Peffet, 
si  betureuse  qu'elle  soit  toujours,  n'en  est  pa;* 
laoiBHi  "un  signe  de  décadence.  Il  n*est  pas  lo 
8euL  Oj»  relève  dans  la  latjnitè  de  ce  puissant 
contemporain  de  Sén  èq  ue  e t  de  Pline  le  Jcuno, 
des  innovations  de  mots  ou  de  tournures  qui  ne 
constiiiQtâilt  ahcun  progrès  et  qui  lie  trahissent 
quel^  b^Mun  de  changement,  des  locutions  vi- 
cieùé€Éi  etc.  Ces  défauts  et  d'autres  que  l'ou 
serait  pëll^ft^e  en  droi l  de  1  ui  reprocher  n'em  pê* 
cheiit  pfté  de  reconnaître  que  celui  que  Bossuet 
appelle;  le  plhs  grave  des  historiens  et  Racine 
le  pl^^gtÀnd  peintre  du  monde,  est  un  des  écri- 
vaiifô  li»  plus  étonnants  de  l'antiquité.  Moins 
puret  moins  abondant  que  Tite-Live,  moin:^ 
rapide  que  Salluste,  il  est  plus  imposant,  plus 
rave  et  ptar  majestueux  que  l'un  et  l'autre. 

3»  JEiAN  CnRYSOSTOME  (34T-40t  ) 
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Oe  ^èbre  Pare  de  l'Egli&e  grecque  naquit 
Anti^lie  où  il  exerça  longtemps  le  ministère  de 
la  préittçp^tidn,  fut  élevé  au  siège  épiscopal  de 
Com^liliinôp'lÀ  et  mourut  en  exil.  Parmi  le» 
pro^f|i(^Éi4  les  plus  dignes  de  Saint  Cnrysos- 
iom%- il  Smt  <dteT  les  homélies  sur  saint  Maihitn\ 
eelhs surfit^  Pau^^  ce  grand    Ajiôtre  dont  nul 
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u*a  jamais  mieux  exposé  la  sublimité  de  la  doc« 
trine,  les  admirables  livres  du  Sacerdoce,  sou 
apologie  do  la  Vie  monastique,  etc.  Tous  les  siè- 
cles out  rendu  hommage  au  génie  de  Chrysos- 
tome,  et  la  postérité  lui  a  confirmé  le  nom  d(3 
'*  Bouche  d'or  "  qui  lui  fut  donné  de  sou  vivant, 
"  Nul  homme,  dit  Villemain,  n'a  mieux  rempli 
ce  ministère  de  la  parole  qu'avait  suscité  TEvau^ 
gile.  Il  est  le  ^lus  beau  génie  de  la  société  nou- 
velle entée  sur  l'ancien  monde  ;  il  est  par  ex- 
cellence le  grec  devenu  chrétien.  "  •  ''  0*est  la 
réunion  de  tout  les  attributs  oratoires,  dit  ail- 
lefui^  le  même  critique,  le  naturel,  le  pathéti' 
que  et  la  grandeur,  qui  ont  fait  de  saint  Jean 
Chrysostome  le  plus  grand  orateur  de  l'Ëglis*^ 
primitive.  "  Comme  orateur,  il  ratttche  ia  chai^ 
re  chrétienne  aux  traditions  de  la  G-rèce  et  de 
Some  ;  il  est  nourri  de  l'antiquité  classic^uts 
mais  il  l'a  surbordonnée  à  sa  Ifoi  de  chrétien. 
Pour  la  forme,  il  se  rapproche  beaucoiH)  plus  dt« 
Oicéron  que  de  Démosthène  ;  il  a  Tampleur  <V, 
l'orateur  romain  et  la  porte  jusqu'à  la  diffUsion. 
''  Le  style  de  saint  Chrysostome,  dit  Fénelon, 
est  diffus  ;  mais  il  ne  cherche  point  de  faux  or- 
nements :  tout  tend  à  la  persuasion  ;  il  plat'<^ 
chaque  chose  avec  dessein  ;  il  connait  bii^n  l'K- 
criture  sainte  et  les  mœurs  des  hommes  ;  il  onti  t^ 
daus  les  cœurs,  il  rend  les  choses  sensibles  ;  il-^ 
des  pensées  hautes  et  solides,  et  il  n'est  pas  san^ 
mouvements.  Dans  son  tout,  on  peut  oin  qnv 
c'est  un  grand  orateur.  "  S  Chrysostome  et  S. 
Basile  ont  été  souvent  ccmparéa.  Le  premier  f<*^. 
distingue  par  lam^ni&cenoe,  le  second  par  nii^ 
gravité  imposante.  iJans  l'un  il  y  a  plus  de  facilité', 
plus  d'abondance  ;  dans  l'autre  plus  de  condsîon 
et  de  brièveté.  Celui-ci  est  ffénéralement  serré  vi 
profond;  il  offire  souvent  des  traits  vifii  et  bri!> 
lants  comme  l'éclair.    Celui-là  développe  lou- 
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jours  ses  pensées  dans  de  riches  et  harmonieuses 
périodes,  et  les  images  naissant  en  foule  à  me- 
sure  qu'il  parle. 

S.  Basile  legbànd  (829-8t9.) 

Il  naquit  à  Gésarée^  dont  il  devint  FarcheTê- 
que.  Ses  œuvres  se  composent  àHhomilm,  de 
quelques  écrU$  ascétiques,  d'un  traité  sur  le  Saint- 
Esprii,  etc.  '*  Plusieurs  àe  ses  homélies  ne  sont 
que  des  traités  dé  morale  contre  Tavarice,  Tenvie. 
Tabus  de  la  richesse  ;  mais  Tonction  évangéli- 
que  Imr  donae  un  caractère  nouveau.  "  (Ville- 
main).  Son  chef-d'œuvre  est  VHexaméronf  re- 
cueil de  neuf  homélies  sur  l'ouvraffe  des  sil 
jours."  Il  esl  surtout  intéressant,  dit  Yillemain, 
de  cefttempler  saint  Basile  instruisant  par  ses 
][)aro)ee  les  pauvres  habitants  de  Césarée,  les 
élevait  à  Dieu  par  la  contemplation  de  la  na- 
tute,  leur  expliquant  les  merveilles  de  la  créa- 
tion 4ittfi  des  discours  où  la  science  de  l'orateur,, 
formé  dans  Athènes,  se  cache  sous  une  simplici- 
té p^muasiTe  et  populaire.  "  Dans  tous  ses  écrits. 
8.  Bêmh  unit  àrél^fance  du  style,  à  la  pi^eté  de 
la  4tolîoii,  à  la  richesse  de  l'imagination,  une 
dialeeiiime  puissante  et  des  pensées  profondes. 
Eraime  rappelle  l'orateur  le  plus  accopipli  qui 
jamaiéjût  paru.  Rollin  le  regarde  comme  un 
des  plitt  hdi^iles  maîtres  de  l'éloquence.  "  Qui^ 
conque»  dit  Photius,  aspire  à  devenir  un  orateur 
accompli  n'aura  besoin  ni  de  Platon,  ni  de, 
Démosthène,  s'il  prend  Basile  pour  modèle.  Il 
n'y  a  point  d'écrivain  dont  la  diction  soit  plu% 
l#elle,  plus  énergique^  ni  qui  pense  avec  plus  de 
loroe  et  de  solidité.  "  —  '•  Saint  Basile,  dit  à  son 
tour  Yillemain,  écrivain  mâle  et  sévère,  est  di- 
Sfue,  par  la  pnreté  de  son  goût,  des  plus  beaux 
t(^mp0  de  l'ancienne  Grèce."  — **  Il  est  grave,  dit 
l^én^oA,  sententieux,  austèse  même  dans  sadic^ 
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tion.  Il  avait  profondémeut  médité  tout  ïe  dé^ 
iail  de  TEvangilo  ;  il  connaissait  à  iond  les  ma- 
ladies de  rhomme,  et  c'est  un  grand  maître  pour 
le  régime  des  âmes.  "  La  plupart  des  critiques, 
en  le  plaçant  au  même  rang  que  saint  Chrysosto- 
me,  font  assez  son  élog'd.  Ces  deux  génies  ont 
k  même  grande  et  profo&de  doctrine,  mais  avec 
une  manière  bien  différente.  S.  ChrysostoBke  se* 
distingue  etc.  (r.  S.  Chrysostome  ) 

S.  Grégoire  de  Nazianze  (329-389.> 

Il  naquit  à  Arianze,  près  de  Nazianze,  en  Cajy 
padoce.  Il  alla  étudier  à  Athènes  ou  il  se  lia 
d'une  vive  amitié  avec  son  condisciple  saint  Ba- 
sile. Il  devint  évêque  de  Constantinople,  et  al- 
la passer  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Arian- 
ze, mêlant  aux  pratiques  de  la  piété  les  travaux 
de  la  poésie.  Il  reste  de  ce  Père  deux  Invectives 
contre  Julien,  "  qui  ont  quelque  chose  de  la  malé- 
diction des  prophètes  "  (  Villemain  ),  des  DUcouru 
dogmatiques  et  moraux,  des  Oraisonf  funèbres 
(celles  des  Machabées,  de  S.  Césaire,  de  à.  Basi- 
le, etc.),  des  Lettres^  et  des  Poésies  qui  ont  beau- 
coup de  grâce.  Dans  l'Eglise  grecque,  S.  Gré- 
goire vient  immédiatement  après  saint  Ghrysos- 
me  et  F<aint  Basile.  S'il  ne  les  égalç  pas  en 
grandeur,  il  a  x>our  lui  la  grâce,  Téclat,  le  pathé- 
tique, l'abondance.  Mais  il  y  a  trop  d'artificf^ 
dans  son  stylo,  "  Ses  pensées,  vives  et  bril- 
lantes, sf  forment  presque  toiyours  d'un  contrai - 
te  ingénieux,  d'un  rapprochement  inattendu... 
11  a  souvent  été  comparé  à  Isocrate,  dont  il  pa- 
rait l'imitateur.  Sans  doute  il  n'est  pas  au-des- 
sous de  son  modèle  ;on  lui  trouvera  même  plun 
de  grandeur  et  de  feu,  grâce  aux  inspirations 
d'un  ordre  supérieur  ;  riche  en  images,  en  simi- 
]it  udes,  en  termes  métaphoriques,  il  plait  à  l'i- 
magination.   Il  excelle,  comme  Fléchier,  à  saisi) 
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iîhement  les  idées  morales,  et  à  les  rendre  aved 
cette  expression  piquante  qui  iear  donne  plus 
dé  prix  et  même  plus  de  nouveauté.  "  (Ville^ 
main). 

S.  Augustin    (354«480). 

Ce  docteur,  le  plus  grand  de  TEglise,  naquit 
h  Tagaste,  en  Afrique,  et  mourut  évoque  d'Hip- 
pone.  **  Donnez  à  S.  Augustin,  dit  v  illemain, 
iri  autre  siècle  ;  placez-le  dans  une  meilleure, 
civilisation,  et  jamais  homme  n'aura  paru  doué 
d'un  génie  plus  vaste  et  plus  facile.  Métaphy- 
sique, histoire,  antiquités,  science  des  mœurs, 
connaisance  des  arts,  Augustin  aVait  tout  embras-* 
se.  Il  écrit  sur  la  musique  comme  sur  le  libre 
arbitre  :  il  explique  le  phénomène  intellectuel 
(le  la  mémoire,  comme  il  raisonne  sur  la  déca- 
dence de  Tempire  romain."  Outre  des  Sernwns^  et 
la  CÙé  de  Bieu^  S.  Augustin  a  laissé  l'admirable 
Vivxii  à'en  Confessions,  des  ouvrages  de  philoso- 
phie, de  controverse,  etc. — Sermons  :  eu  les  lisant, 
nous  ne  comprendrons  jamais  les  prodigieux 
effet*  qulls  ont  produits,  si,  dans  notr»  pensée, 
iLoos  les  séparons  du  ton  et  des  larmes.  4'Au- 
^usti^n.  Jamais  àme  ne  fut  plus  féconde  en  émor 
'ions,  et  nul  plus  que  lui  ne  connut  les  chemina, 
<hi  cœur.  Si  tout  l'art  oratoire  se  résume  dans 
lu  puissance  d'instruire  et  de  toucher,  il  posséda 
oet  art  dans  sa  plus  merveilleuse  étendue,  car 
son  langage  était  toujours  solide,  et  Dieu  avait 
mis  sur  ses  lèvres  une  grâce  persuasive  à  laquelle 

Il  ne  résistait  pas.  Ce  docteur  qui,  dans  ses  pré- 
■  lications,  négligeait  la  rhétorique  et  les  beautés 
(lu  langage,  savait  pourtant  tous  les  secrets  de 
irapper  lea  intelligences  avec  les  moyens  hu- 
mains, et  les  chaires  de  Carthage,  de  Rome  et 
<W  Milan  n'avaient  point  oublié  ses  leçons.  Il  ne 
^abandonnait  à  son  génie  que  lorsqu'il  prêchai  1^ 
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dans  cette  ville  de  Cartha^e  surnommée  au  ùeu- 
xième  siècle  la  Muse  de  F  Afrique,  lorsqu'il  avait 
derantjui  un  élégant  auditoire,  accoutumé  à  Té- 
olat  de  la  parole,  rartout  ailleurs  et  surtout  dans 
sa  chère  Hij^pone,  peuplée  de  marins  et  de  gros- 
siers travailleurs,  Augustin  demeurait  simple  et 
ne  demandait  que  d'être  compris.  Il  règne  dairs 
le  volumineux  recueil  do  ses  sermons  une  varié' 
té  de  tons  qui  révèle  une  prodigieuse  souplesse. 
Le  langage  d'Augustin  prédicateur  parcourt  en 
quelque  sorte  tous  les  degrés  de  l'échelle  des 
inienigenoes.  ^-CUé  de  Dieu.  C'est  surtout  dans 
ce  célèore  ouvrage  que  le  grand  evêque  d'Hip- 
pone  a  laissé  des  preuves  de  son  génie.  Ce  qui  en 
fournit  Foccasion,  ce  fut  l'invasion  des  Gt>thB  en 
Italie  et  le  pillage  de  Home,  que  les  païens  attri- 
buaient à  la  vengeance  de  leurs  dieux,  irrités 
contre  les  chrétiens.  S.  AuffUstiu  ne  se  contente 
pas  de  venger  Fhonneur  &  la  reUgion,  il  lui 
érige  le  plus  magnifique  trophée.  Il  comhat 
le  paganisme  et  la  phuosoi^ie  hunmine,  qu'il 
écrase  do  ses  foudres.  Le  savant  et  profond  écri- 
vain remonte  à  l'origine  des  sciences,  à  la  sour- 
ce des  opinions,  à  la  formation  des  sociétés,  à  la 
cause  des  événements,  à  l'influence  des  religions  ; 
et  sa  vaste  compréhension,  embrassant  toute  la 
nature,  suit  le  plan  du  Créateur  lui-même.  CVsi 
de  la  CUé  de  Dieu  qu*est  né  le  Discours  sur  Chis- 
taire  universelle. 

Métaphysicien  profond,  orateur  pathétique  et 
populaire,  théologien  invincible,  infatigable  cou- 
troversiste,  historien  original,  S.  Auffustin  a 
sondé  tous  les  problèmes  de  la  philosophie,  com- 
battu les  hérésies,  arrêté  le  dogme  comm^  lu 
discipline  avec  une  suprême  autorité.  On  trouve 
dans  ses  écrits  des  jeux  de  mots,  des  antitlèses  et 
des  subtilités.  "  Mais,  dit  Bossuet.  que  ces  minn-^ 
lies  sont  peu  dignes  d'être  relevées.    Un  sftvani 


123 


homme  de  nos  jours  dit  souvent  qu'eu  lisant  S, 
Augustin,  on  n'a  pas  le  temps  de  s'appliquer 
aux  paroles,  tant  on  est  saisi  par  la  grandeur^ 
p:ir  la  suite,  par  la  profondeur  des  pensées.., 
Après  cela,  qu'il  ait  ses  défauts  comme  le  soleil 
a  ses  taches,  je  ne  daignerais  ni  les  avouer,  ni 
les  nier  ni  les  excuser  ou  les  défendre.  " 

S.Bernard.  (1091-1153). 

L'illustre  abbé  de  Clairvaux  exerça  \\ne  in* 
fluencd  extraordinaire  sur  son  siècle  ;  il  fut  l'o^ 
racle  de  l'Eglise,  la  lumière  des  évèques,  le  res- 
taurateur de  la  discipline.  Il  nous  a  laissé  de^s 
Sermoju  (en  latin),  de  nombreuses  Lettres,  etc. 
Parmi  wsm  sermons  on  distingue  ses  admirables 
iutmiHm  n$r  if  Çanlfqui  des  Cantiques  et  V  Oraison 
fiinêbre  4e  son  frère  Oérurd. — Braame,  bon  juge  en 
mutièro  de  style,  admirait  l'éloquence  et  les 
aJrénMnts  de  celai  de  S.  Bernard,  autant  que  sa 
vaite  et  modeste  érudition.  On  reproehe  a  son 
style  l'àbos  de  la  forme  antithétique  ;  mais  elle 
est  ti  naturelle  à  sa  pensée,  qu'elle  semble  spoui- 
tanée.  La  vérité  du  sentiment,  la  grandeur  des 
idées  et  la  vigueur  logique  subsistent  sous  lu 
reâherdhe  de  l'expression.  "  La  critique,  dit  M. 
(rèrtusez,  doit  signaler  les  taches  qui  se  mêlent 
auf  giraiiâes  qualités  oratoires  de  saint  Bernard, 
mais  elle  doit  reconnaître  qu'elles  n'en  obscur- 
cissent pas  l'éclat  ;  car  si  la  puissance  du  génie 
lie  prévient  pas  toujours  les  écaits  du  goût,  du 
il^oius  elles  les  couvre  et  hs  fait  oublier.  " 

Corneille  (1608-1684). 

li  naquit  à  Rouen  et  mourut  à  Paris.  Quel- 
ques comédies  médiocres  furent  le  début  de  Oor^ 
neille,  cet  homme  étonnant  et  immortel  qui, 
dans  quelques  pièceâ  au  moins,  sut  réunir  les 
béantes  de  l'une  et  de  l'autre  scène,  qui  forma  Mu. 
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îière  et  Eaciue,  et  mérita  d*êlre  étudié  par  Pascal 
et  par  Bossuet  ;  cet  homme  enfin  qui,  dans  tons 
les  genres  de  Tart  scénique,  mérita,  en  France,  le 
titre  f^lorieux  de  créateur. — La  mémorable  an- 
née 1687  yit,  avec  le  Cid,  Téveil  du  génie  de  Cor- 
beille. Oette  tragédie  est  imitée  d'un  drame  do 
G-uillen  de  Castro  ;  ce  qui  en  fait  le  nœud  et  lïu' 
térêt,  c'est  le  combat  moral  de  rhonneur  et  dt^ 
Tamour  dans  Eodrigue,  de  l'amour  et  du  devoir 
dans  Chimone.  L'apparition  du  Cid  fut  saluée 
«l'un  cri  d'enthousiasme.  Les  fureurs  comiques 
de  Scudéry,  les  taquineries  de  Richelieu  et  de 
l'Académie  française  n'y  purent  rien.  Beau  com- 
me le  CM  devint  une  formule  proverbiale  d'é» 
loge  et  d'admiration.  On  regrette  cependant 
que  l'auteur,  pour  observer  l'unité  des  temps,  ait 
été  forcé  d'entasser  dans  l'espace  de  vingt-quatre 
heures  une  accumulation  de  faits  qui  auraient 
demandé  un  bien  plus  long  temps  pour  s'accom-r 
plir.  Dans  cette  tragédie,  le  style  cornélien  se 
révèle  dans  toute  sa  solidité  et  son  éclat,  dai)^ 
toute  sa  noblesse  et  son  mouvement. —  HorBcç 
le  sujet  en  est  emprunté  à  Tite-Live.  Les  trois 
Horaces  combattent  pour  Rome,  les  trois  Curia^ 
ces  pour  Albe  ;  deux  Horacee  sont  tués,  et  le 
troisième,  quoique  resté  seul,  trouve  le  moyen  da 
vaincre  les  trois  Curiaces  ;  voilà  tout  ce  qu*» 
l'histoire  fournit  à  Corneille,  matière  stérile  cftti 
son  génie  seul  pouvait  féconder.  Cette  tragé» 
die  présente  des  beautés  sublimes  et  des  traM*s 
de  grandeur  dont  il  n'y  a  nulle  part  d'exempjt;. 
Le  rôle  étonnant  et  original  du  vieil  Horace,  )n 
beau  contraste  de  ceux  d'Horace  le  fils  et  de 
Curiace  sont  de  belles  créations  du  génie  de  Cor- 
neille qui  couvrent  de  leur  éclat  les  défauts 
qu'on  peut  reprocher  à  cette  pièce,  comme  le 
manque  d'unité.  —  Cinna  ou  la  Clémence  d'Au- 
j^uste  :  ici  encore  le  sujet  est  tout  de  l'inTentiou 
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du  poète  Le  récit  éloquent  de  Oinna  où  il  fait 
le  tablvau  des  proscriptions  d'Octave  ;  la  scène 
pompeuse  où  Auguste  délibère  s'il  doit  se  dé- 
mettre de  l'empire  avec  deux  amis  conjurés 
ix)ur  lui  arracher  l'empire  et  la  vie  ;  et  surtout 
le  pardon  généreux  d'Auguste,  les  vers  qu'il  pro- 
nonce, qui  sont  le  sul^ime  de  la  grandeur  d'Ame 
et  qui  faisaient  pleurer  d'admiration  le  grand 
Coudé,  ont  fait  regarder  cette  tragédie  par  Vol- 
taire et  par  plusieurs  critiques  comme  It  chef- 
d'œuvre  de  Corneille.  Cette  magnifique  tragé- 
die a  quelques  défauts  ;  le  caractère  de  Cinna 
n'est  pas  soutenu  ;  l'intérêt  d'abard  attiré  sur 
lui  se  reporte  ensuite  entièrement  sur  Auguste. 
Bien  qu'Emilie  soit  l'âme  dé  la  pièce,  elle  ne 
touche  pas  et  elle  inspi'-e  peu  d'intérêc.  —  Poly- 
eucte.  La  muse  sacrée  inspire  à  Corneille  son  plus 
incontestable  chef-d'œuvre.  Cette  ^ragédie  ob- 
tint à  la  représentation  un  succès  extraordi- 
naire. Comme  l'a  dit  le  poète  lui-même,  les  ten- 
dresses de  l'amour  humain  y  font  un  si  agréa- 
ble mélange  avec  la  fermeté  du  divin,  que  sa 
représentation  satisfit  tout  ensemble  les  dévots 
et  les  gens  du  monde.  Polyeucte  est  la  mieux> 
conduite  de  toutes  les  tragédies  de  Corneille  ;  et 
il  a  pu  dire  qu'il  n'avait  pas  fait  de  pièces  où 
l'ordre  du  théâtre  fut  plus  beau,  et  l'enchaîne- 
ment des  scènes  mieux  ménagé.  —  La  Mort  de 
Pompée,  qu'il  publia  deux  ans  après  Polyeucte, 
est  la  première  manifestation  de  la  décadence 
du  génie  de  Corneille.  Cette  tragédie,  ainsi  que 
Rodogune  et  Nicomède,  renferment  de  grande» 
beautés.  —  Sa  comédie  au  Menteur  est  la  pre- 
mière comédie  de  caractère  qui  ait  paru  en 
France. 

Corneille  est  le  premier  de  tous  les  tragique» 
du  monde  qui  ait  fait  dominer  le  sentiment  de 
y  admiration  sur  tous  les  autres,  jusqu'à  en  faire 


i>i 


[lî 


k 


T2e 


Ik  base  dé  la  tragédie  ;  ^ui  ait  tiré  ses 
plus  paissants  de  Fadiniration  portée  à 


effets  }«« 
a  son  corn- 
Ble.  De  tous  ses  personnages  il  fait  des  type» 
merveilleux  de  grandeur  morale,  et  grandit 
toutes  leurs  qualités  jusq^u*à  Théroïsme.  Cent 
par  cette  splendide  glorilication  de  rhéroïsme 
qu'il  se  plaça  si  haut  dans  Tesprit  de  Napoléon 
1er  :  "  S'il  vivait  encorej  disait-O,.  je  le  feraii^ 

grince  ;  car  la  tragédie  peut  et  doit  créer  des 
éios.  "  Tous  les  héros  de  Corneille  sont  plus 
grands  que  dans  Thistoire.  Ses  héroïnes  ont  de 
même  une  énergie  supérieure  à  leur  sexe  ;  chf  a 
Itii,  les  personnages  féminins»  sauf  Chimène  et 
Pauline,  sont  des  hommes.  —  Les  auteurs  favo* 
ris  de  Corneille  étaient  Lucain  et  Sénèque  ;  il  se 
ressent  dans  ses  œuvres  de  ses  préférences  litté- 
raires. Il  est  souvent  plus  occupé  de  disserter 
que  de  toucher.  Les  maximes  et  les  sentences 
que  débitent  ses  personnages  gâtent  quelques^ 
unes  de  ses  plus  belles  scène*.  — >  Quant  au  style 
de  Corneille,  il  n'y  a  qu'une  voix  pour  rendrt 
hommage  à  la  grandeur  et  à  la  majesté  qu'il  y  a 
déployée.  "  Son  style,  dit  Sainte-Beuve,  me  seiur 
ble,  avec  ses  négligences,  une  des  grandes  ma- 
nières dU  siècle  qui  eut  Molière  ei  Bossuet.  La 
touche  du  poète  est  rude,  sévère,  et  vigoureuse.  " 
—  En  somme  la  puissance  de  composition,  et  1a 
grandeur  dans  la  pensée  comme  dans  Texpres- 
sion  en  font  un^d^s  écrivains  les  plus  étonnants 
qui  aient  jamais  existé. 

Racine  (1689-1699.) 

Racine  vécut  à  Paris.  Ses  débuts  furent  fai- 
bles comme  avaient  été  ceux  de  Corneille.  Osf 
en  166t  qu'il  produisit  son  premier  chef-d'œu- 
vre. Andi'omaque  inauffuait  sur  la  scène  nnit 
forme  de  tragédie  nouvelle,  pleine  de  sensibili- 
té et  de  naturel,  d'expression  et  de  vérité.  —  L  un- 
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liée  sûivahte,  Theurese  souplesse  du  géitie  âe 
R&cine  se  manifeste  par  «n  caprice,  un  "  amu- 
»ement  "  qui  révèle  en  lui  une  incroyable  apti- 
tude pour  la  comédie.  Les  Plaideurs  sont  un  mo- 
dèle d'esprit  français,  de  gpateté  et  d  '  fine  satire. 
— Racine,  revenant  aux  œuvres  sérituses,  donne 
Britanmeus  qui  est  selon  Voltaire,  "  la  pièce  de» 
connaisseurs.  "  L'auteur  y  fait  une  peinture 
lidèle  de  la  cour  impériale  de  Rome.  Au  lieu  de 
-suivre  Néron  dans  si  carrière  de  débauches  et  de 
fureurs,  il  le  prend  à  son  premier  pas  dans  .ie 
crime  et  le  montre  frémissant,  mais  encore  con- 
tenu, sous  la  main  de  Burrhus  et  sous  le  poids 
(les  souvenirs  d'une  éducation  vertueuse.  La 
K  ène  où  Narcinse  fait  en  quelque  sorte  le  sièges 
de  Tâme  de  son  maître,  est  comme  le  point  cen^ 
t  rai  de  la  pièce  qui  reste  une  des  plus  belles 
images  de  la  lutte  entre  le  génie  du  bien  et  le 
génie  du  mal.  —  Iphifçénie  est  imitée  de  l'Iphi- 
génie  en  Aulide  d'Euripide  ;  mais  les  plus  bel- 
le:» scènes  du  poète  grec  n'approchent  pas  de  cel- 
l'^s  de  Racine.  G-randeur  passionnée,  sans  en- 
41  Are,  sans  déclamation,  dans  la  personne  d'A" 
ciille  ;  politique  parfaite  et  augmentant  la  ter- 
reur, dans  tout  le  rôle  d'Ulysse  ;  grandeur  pa- 
thétique, chez  Clytemnestre  ;  simplicité  noble 
et  intéressante,  cmz  iLphtgénie.;  enfin  partout 
un  style  ^ui  est  le  vrai  sublime,  comme  s'expri- 
me VolHiirc,  voilà  ce  qu'offre  cette  admirable 
tragédie.  —  Enther  fut  composée  pour  le  petit 
théâtre  des  pensionnaires  de  Saint-Cyr.  Ce 
rirame  n'avait  rien  de  théâtral,  et  il  péchait  psr 
k*  manque  d'intérêt,  et  cependant  il  eut  un  im- 
m  anse  succès  devant  l'auditoire  le  plus  brillant, 
grâce  surtout  au  piquant  de  quantité  d'allusions 
rapides  et  passagères,  et  au  mérite  de  la  conve- 
nance. D'ailleurs  jamais  la  poésie  de  Racin<^ 
-ii^îut  plus  d'émotion,   de  charme   et  de  suavité 
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que  dans  cette  pièce.  L'innovation  des  chœurs 
et  de  la  niusique  fit  ansbi  grand  plaisir.  —  Ka- 
ci  ne  composa  pDur  le  même  théâtre  Athalie,  que 
Boileau  appelle  "  le  chef-d'œuvre  de  Kacine.  " 
et  Voltaire  *'  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  hu- 
main. "  Cette  pièce  est  à  la  lois  ce  qui  s'est  pro- 
t)tiit  de  plus  achevé  et  de  plus  grand  sur  le  thé- 
âtre français.  Jamais  sujet  ne  fut  mieux  conçu 
ni  plus  heureusement  traité.  Jamais  caractères 
plus  vrais  ni  mieux  contrastés  ne  furent  dessi- 
nés. Jamais  plus  grands  sentiments  ne  firent 
rendus  dans  une  langue  plus  magnifique  et 
plus  sublime.  —  Les  autres  tragédies  de  Kacine 
sont  Phèdre  qui  offre  le  plus  beau  de  tous  les  so- 
les connus.  Èqjazet  où  se  trouve  l'admirable  rôle 
d'Acomat,  Mithridate^  etc. 

Eacine  a  surtout  excellé  dans  les  rôles  de  fem- 
mes ;  personne  n'a  su  aussi  bien  que  lui  peindre 
toutes  leurs  passions  Mais  le  peintre  de  Néron, 
d'Acomat  €t  de  Joad  savait  aussi  tracer  des  ca-^ 
ractères  d'hommes.  — Un  des  caractères  distinc- 
tifs  de  Racine,  c'est  la  perfection  do  son  style. 
Depuis  les  Grecs,  Virgile  seul  et  lui  ont  possédé 
une  élégance  aussi  continue.  Ce  style,  d'une 
magie  si  étonnante,  il  ne  le  cherche  pas  bien 
loin.  Avec  les  termes  les  plus  communs,  il  a  le 
secret  de  faire  un  langage  qui  lui  «st  tout  per- 
sonnel. —  La  composition  chez  cet  admirable 
écrivain  n'est  pas  moins  parfaite  que  le  style.  Tou- 
tes ses  pièces  sont  bien  ourdiesd'un  bout  à  l'au- 
tre ;  pas  une  lacune  dans  le  tissu  des  incidents, 
pas  une  invraisemblance.  —  En  r«:8umé,  l'ima- 
ginaliou  la  plus  brillante  et  la  raison  la  plus 
parfaite,  la  sensibilité  la  plus  exquise  et  le  bon 
Mens  le  plus  invariable,  voilà  Eacine.  —  La  dil- 
férence  entre  Corneille  et  Eacine  est  surtout 
dans  les  effets  produits  par  l'un  et  l'autre.  Chez 
vCorueille  l'idée  ou  le  sentiment  éclata  eu  traits 


129 


Ka- 

que 

le. 

hu 


>» 


brillants,  en  éclairs  de  génie,  qui*  on  lent  it 
qui  enlèvent.  Chez  Eacine,  les  tr»  ts  de  g<  de 
moins  faciles  à  détacker  de  la  perf(Sciian  f  aie 
ai  soutenue  à  laquelle  ils  concourent,  sont  inti- 
mes, concentrés,  profonds. 

Molière  (1622-16*73.) 

J.  B.  Poquelin  naquit  à  Paris  et  prit  le  nom 
dtt  Molière  en  se  faisant  comédien   La  comédie 
des  Préciiuies  ridicules,  mise  sur  la  scène  en  1659, 
fut  la  ré  relation  du  génie  de  Molière,  et  le  point 
de  départ  de  sa  renommée  et  de  sa  gloire.  Il  com- 
posa ensuite,  pour  ne  citer  que  ses  meilleures 
comédies,  Doh  Juan,  comédie  en  prose  où  se 
trouve  une  véritable  création  de  personnage  co- 
mique, celle  de  S^anarelle,  un  des  valets  de  co- 
médie les  plus  vrais,  les  plus  naïvement  comi* 
ques  qui  soient  au  théâtre,  le  Misanthrope^  le  Mé- 
decin malgré  lui^  pièce  dans  laquelle   les  abus  de 
la  profession  des  médecins  sont  retracés  au  milieu 
des  plaisanteries  les  plus  piquantes.  Tartufe,  VAr 
vare,  le  Bourgeois  gentilhomme,  une  des  pièces  capi- 
tales de  l'auteur,  les  Femmes  savantes  qui  avec  le 
Misanthrope  et  Tartufe  forment  les  trois  grandes 
comédies  en  vers  de  Molière,  le  Malade  imaginaire^ 
pi^ce  restée  populaire  et  constamment  admirée  et 
qui  est  la  dernière  production  de  Molière — ^-Le 
Misanthrope  est  considéré  généralement  comme  la 
plus  parfaite  de  ses  œuvres.    Les  caractère*  ont 
tant  de  force,  de  vérité  et  de  finesse,  les  portraits 
Howt  si  vivants,  les  conversations  qui  remplissent 
la  pièce,  conversation  d'Alceste  et  de  Philinte, 
conversation  de  Céiimène  et  des  marquis,  sont  si 
habilement  tournées  en  scènes,  enlin  le  style  est 
m  correct  et  si  incisif,  que,  bien  que  le  sujet  soit 
tienne  d'intérêt  et  privé  d'action,  cette  comédie 
.st»ra  toujours  citée   parmi  les  merveilles  de  la 
«cône.  —  \a  Avare,  emprunté  à  Plante,  est  le  chef- 
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4'œuvre  de  Tîniitatioa  originaïe  t)  eut  une  i>ik'  > 
nouvelle  par  une  foule  de  détails  et  de  scènes  «li- 
tières. Molière  y  a  mis  son  naturel  parfait,  sort 
art  infini.  Cette  comédie  est  écrite  eu  prose  ; 
Fcnelon  estimait  particulioreihent  cette  foeli*^ 
}>rose,  claire,  précis»,  alerte,  harmonieuse,  et  U 
^préférait  même  à  la  poésie  du  Misanthrope. 

Boileau  disait  à  Louis  XIV  que  Molière  était 
1»  premier  écrivain  de  son  règne.  Voltaire  l'aj?- 
pt»lait  un  poète  inimitable,  ^alter  Scott,  lo: 
prince  des  poètes  Comiques,  etGœthe  disiit  qu'il 
était  non  seulement  ie  premier  dans  son  art 
mais  qu'il  en  était  encori  le  modèle  —  On  peur 
dire  que  Molière  a  invente  la  comédie  comme 
LaFontaine  a  inventé  la  fable  .tant  il  Ta  renou- 
velée, élevée,  agrandie.  Il  en  a  fait  l'image  d(* 
la  nature  humaine  et  de  la  société.  Ce  qui  frap- 
iHi  surtout  dans  cet  éciirain,  c'est  une  facilittt 
originale  et  créatrice,  une  merveilleuse  puissanc-(^ 
d'invention.  On  peut  juger  de  toutes  les  res- 
hources  de  son  génie  dans  la  création  de  tant  de* 
personnages  modelés  sur  la  nature,  mais  rendu» 
ai  vivants  par  son  art  qu'ils  sont  devenus  àa* 
types  et  d'impérissables  modèles.  —  Molière  est 
d'ailleurs  un  dês  plus  grands  écrivains.  Aucun, 
parmi  les  français,  n'a  mieux  connu,  saisi  et  dé- 
A^eloppé  le  génie  et  la  force  de  la  langue.  8.)ii 
style  donne  à  la  pjns3e  un  relief  admirable  ;  il 
la  formule  d'une  manière  saisissante  et  définit  - 
C'est  pour  cela  qu'il   a  mis   en  circulation 


ve 


tant  d«  vdrj;  qui  sont  devenus  des  praverUe*. 
tant  de  sentences  qui  ne  sauraient  plu*  s'oublier 
taut  de  mots  naifs  ou  plaisants  qui  oiit  cours  d.i.i^ 
la  conversation.  —  h>%  écrits  de  Malièro  laisseiii 
malheureusement  bjaucoup  à  délirer  sou>»  l- 
rapport  moral  ;  auswi  sou  thràtr^  a  mérité  d>hv 
n;>pelé  pi»r  iWsuet  •  un»  éjul-.;  de  \xvtM  «t  <!♦? 
mauvaises  m'i?urs.  '" 
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BoiLEAXiDasPRÉiux;  (1636-1711.) 

Il  vécut  à  Paris,  Sat  priiici pâles  œuvres  tout? 
des  Satires,  des  Epître»,  m  Art  poétique  et  le 
Lutrin,  mais  quelc^ue  nom  qu'il  leur  donne, 
le  satirique  se  fait  jour  partout  et  déchire  à  bel- 
les dents  quelque  nouvelle  victime.  —  Satires. 
Imbu  de  la  lejture  d'Horace,  de  Perse  et  de  Jn- 
vénal,  il  débuta  par  la  satire  et  entreprit  une 
guerre  ouverte  contre  le  mauvais  goût,  le  faux 
esprit  et  le  style  précieux,  représentés  par  des 
écrivains  qui  jiouissaient  en  général  d'un  grand 
crédit  à  la  cour,  sinon  auprès  du  public.  Il  s'at- 
tira ainsi  beaucoup  d'ennemis  et  de  rudes  re* 
présailles.  Généralement  juste  et  sensé  dans 
«es  attaques,  il  ne  sut  pas  assez  se  défendre  du 
parti  pris  contre  tout  le  monde  ;  ses  atta- 
ques furent  quelquefois  aussi  injustes  que 
grossières.  Ses  meilleures  satires  sont  la  Illt^ 
au  celle  du  Repas  ridicule,  la  VII«,  et  sur- 
tout la  IXe  (4  tnaïf  aprit)  qui  est  un  chef-d'œu- 
vre de  gaieté  satirique  et  un  modèle  de  badina- 
ge  ingénieux.  Sa  satire  sur  les  fentmei  excitj, 
contre  lui  un  véritable  orage,  et  mérita  la  ceu- 
Kure  de  Bossuet.  — -  EjiUres  ;hiQïi  sapérienres 
aux  Sat  .es.  elles  firent  la  forlune  de  BoiUau 
auprès  de  Louis  XIV!  La  versification  en  e»t 
plus  forte  et  plus  flexible/le  style  moins  allsn- 
gui  par  les  formules  de  liaisons  vicieuses,  le  dia- 
logu.  mieux  traité,  La  conversation  prend  Ui 
précision  et  la  vivacité  qui  rendent  si  alertes  hw 
dialogues  d'Horace.  Ses  meilleurei  Ëpitres  sont 
oelle  sur  le  Passade  du  Rhin^  à  laquelle  on  peut 
reprocher  l'abus  de  la  fantasmagorie  mytholo- 
gique, et  les  injures  adressées  sans  raison  aux 
ennemis  de  Louis  XIV,  celle  A  mes  vers  pour  la- 
quelle l'auteur  avait  une  prédilection  marquéi», 
et  celle  sur  VAmonr  de  Dieu,  qui  est  peut-ètr»^  Iv 
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plus  belle,  tant  par  l'élévation  â,n  sujet  que  par 
la  profondeur  des  pensées  et  li  beauté  du  style. 

—  Art  poétiqtie.  Ce  poème  offre  à  la  fois  le  pré- 
cepte et  l'exemple  de  l'art  d'écrire  ;  selon  qu'il 
y  est  question  de  l'ode,  de  l'idylle,  de  l'élégie  ou 
de  l'épopée,  l'auteur  prend  le  style  approprié  à 
chacun  de  ces  sujets.  La  perfection  de  la  for- 
me en  est  merveilleuse  ;  mais  les  idées  mau- 

?U€nt  d'élévation,  les  vues  sont  souvent  étroites. 
1  a7ait  l'esprit  fermé  à  la  grandeur  poétique  du 
Christianisme,  dont  il  repoussait  absolument  W 
merveilleux.  Partisan  intolérant  des  anciens, 
tout  ce  qui  n'était  pas  grec  ou  romain,  ou  ne  s'y 
rattachait  pas  par  la  forme,  était  pour  lui  bar- 
bare. Les  prescriptions  de  cette  poétique  n^ 
touchent  qu'aux  genres  et  au  soin  de  la  langut^. 

—  Le  Lutnn.  Ce  poème  héroï-comique  est  une 
des  œuvres  les  plus  originales  et  les  plus  par- 
faites de  la  langue  française.  Boileau  j  a  dé- 
ployé une  souplesse  d'esprit,  une  richesse  d« 
peinture,  une  harmonie  de  langage  qxjii  ne  peu- 
vent être  surpassées.  Les  trois  premiers  chants 
surtout  sont  un  modèle  de  franche  gaieté  et  de 
verve  spirituelle. 

Deux  traits  caractérisent  le  génie  de  Boileau. 
C'est  d'abord  la  fermeté  de  son  goût  qui  ne  fait 
presque  jamais  fausse  route  ni  dans  la  louangf^ 
ni  dans  le  blâme.  "  L'histoire  des  littératures, 
dit  M.  Hisard,  n'offre  peut-être  pas  un  second 
exemple  d'une  telle  sûreté  de  jugement  dans  un 
auteur  qui  apprécie  les  ouvrages  d'esprit  de  sou 
époque.  "  C'est  ensuite  la  sévérité  qu'il  avait 
pour  ses  propres  productions,  afin  de  leur  don- 
ner tout  le  degré  de  perfection  qui  était  en  sou 
pouvoir.  C'est  pour  avoir  été  si  difficile  à  se 
contenter  qu'il  "  nous  a  laissé  c^s  vers  forts  et 
harmonieux,  faits  de  génie,  quoique  travaillés 
avec. art,  pleins  de  traits  et  de  poésie,  qui  seront 
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lus  encore  quand  la  langue  aura  vieilli.  "  (La- 
Uruyère.)  Son  style  à  la  clarté  joint  la  noblesse 
qui  consiste  à  relever  par  l'expression  des  cho- 
ses ou  communes  ou  viles  d'elles-mêmes.  Aucun 
auteur  n'a  semé  dans  ses  ouvrages  un  plus 
grand  nombre  de  ces  vers  qui,  frappés  à  l'effigie 
du  bon  sens,  restent  dans  la  mémoire  à  l'état  de 
proverbe.  —  "  On  a  fait,  dit  Sainte-Beuve,  le 
tour  des  opinions  sur  le  compté  de  Boileau,  on  a 
«ipuisé  le  cercle,  et  sa  figure  est  restée  debout, 
intacte,  de  plus  en  plus    honorable  et  hono- 
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La  Fontaine  (1621-1695.) 


Il  vécut  à  Paris.  Il  nous  a  laissé  des  vonteii, 
pi'odnit  de  sa  jeunesse  licencieuse,  des/a6/es,  des 
mmédies  médiocres,  etc.  —  Le  conteur  restera  cé- 
lèbre, mais  le  fabuliste  demeurera  peut-être  tou- 
jours incomparable.  Ses  apologues,  où  presque 
tous  les  aspects  de  la  vie  sont  reproduits,  for- 
ment, selon  l'expression  du  poète  *'  Un  drame 
à  cent  actes  divers.  "  Mais  quelque  «oit  le  su- 
jet qu'il  traite,  ce  qui  nous  frappe  surtout,  c'est 
l'intérêt  qu'il  y  prend  lui-même  et  c'est  là  ce 
qu'il  faut  entendre  par  la  qualité  dominante 
qu^on  lui  reconnaît,  la  naïveté.  On  dirait  qu'il 
a  ru  l'action,  qu'il  en  suit,  ému,  les  péripétfes, 
qii«  les  affaires  de  ses  personnages  1«  touchent 
plus  que  les  siennes  propres.  Toutes  ses  bêteM 
vivent  de  notre  vie,  ont  nos  sentiments,  non 
p:rincipe8,  parlent  notre  langage,  et  ces  senti- 
ments, ce  langage  semblent  réellement  leur  ap- 
partenir. Mais  en  ne  paraissant  peindre  que  den 
animaux  ou  des  végétaux,  c'est  l'homme  qu'il 
met  réellement  en  scène,  l'homme  de  toutes  les 
conditions,  le  puissant  comme  le  faible.  Il  a 
fiiit  œuvre  ici  d'une  moralité  haute  et  coura- 
gçi^se»  en  attaquant  les  abus  de  son  temps,  et  en . 
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choisissant  hardiment    pour    ses  victimes  W 
lions,  les  tigres,  les  léopards,  les  renards  et  \m 
loups  de  la  société.     La  morale  est  pourtant   le 
côté  faible  do  ses  Fables.    Selon  la  remarque  do 
M.  Taine,  il  no  noiis  propote  point  de  règle  bien 
stricte  ni  de  but  bien  haut.     D'auh'es  critiques 
soiiiinojgs  sévères  ;  mais  si  Vo\\  discute  le  mo- 
xamë^SmB  LaFontaine,  il  n'y  a  qu'un«  voix  sui 
l'artiste,  celle  de  l'admiration.    On  ne  se  las.s< 
pas  de  louer  ce  naturel  et  cette  finesse,  cette  bon 
homie  et  cette  malice,  ce  sentiment  de  la  natun 
si  rare  chez  les  écrivains  du  XVIIe  siècle,  oett. 
grâce  souriante  qui  n'exclut  ni  la  force,  ni  l't 
clat,.  cet  emploi  ingénieux  et  original  de  la  my 
thologie,  ce  tdlent  de  peindre  d'un  seul  trait,  à' 
vésumer  un  caractère  dans  une  seule  expressioT 
pittoresque,  cet  art  de  manier  la  périphrase  et 
d'en  tirer  de  délicieux  e^ets,  cette  facilité  in- 
<'omparable  de  faire  prendre  au  ver»  français 
toutes  les  form38  imaginables,  enfin  toutes  ces 
qualités  qui  lui  donnent  une  plactt  tout  à  fait 
n  part  dans  sa  glorieuse  époque.      LaFontain<^ 
foncilie  avec  la  pureté  de  langage  d'ui^  littéra- 
ture déjà  mûre,  la  fraîcheur,  la  grâce,,  la  viva- 
cité des  expressions  et  des  tours  d'une  langue 
])las  jeune  et  plus  souple,  celle  de  Marot  et  de 
Habelais.  Nous  no  saurions  donc  trop  étudier  cet 
écrivain  "  à  qui  il  a  été  donné,  selon  l'expres- 
sion de  Fénelon,  de  rendre  la  négligence  même 
de  Vart    préférable  h  son  poli  le    plus   bril- 
lant, et  qui,  par  ses  Fable»,  est  devenu,   dit  M. 
Nisard,  ''  leUit  de  nos  premières  années»  le  pain 
de  l'homme  mûr,  le  dernier  m^^s  substantiel  du 
vieillard.  " 

Mmk  de  S^viGNÉ  (1626^1690.) 

"  KUe  ^  (h'uI   à    Vsluh. —  Prondvo   place   p'irm 
Ivs  plus  grands  écrivains,  sauts  avoir  jumnib  t'ait 
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lin  livre,  ni  songé  mômo  A  on  fjiire  un,  c'est  ca 
<|ui  (»8t  Hiriv»'  A  Mme  doSévign^.  Elle  s'est  im* 
inortaliséo  par  une  correspondance  tout  intime, 
<[ui,  longtemps  dérobée  aux  yeux  du  public,  est 
universel loment  regardée  aujourd'hui  comme 
un  des  plus  prfecioux  trésors  et  un  des  monu- 
ments les  plus  originaux  de  la  littérature  fran- 
çaise. Cette  correspondance  est  encore  extrême- 
ment précieuse  pour  une  foule  de  renseigne- 
ments historiques  et  de  traits  de  mœurs  qu'elle 
nous  fournit.  Pour  tromper  l'ennui  de  l'absen- 
<'C,  elle  écrit  à  sa  fille  tout  ce  qu'elle  a  au  fond 
du  cœur,  tout  ce  qui  lui  vient  à  la  tête,  les  nou- 
velles les  pluB  graves  comme  les  plus  frivoles, 
a  mort  d'un  héros,  la  description  d'une  coiffure , 
un  bon  mot  qui  court,  des  réflexions  sur  ses  lec- 
tures, enfin  les  choses  les  plus  diverses,  contées 
gaiement  ou  tristement  selon  le  sujet  ou  l'hu- 
meur, mais  sans  cesse  et  partout  mêlées  des  té- 
moignages les  plus  ardents  et  les  plus  délicats 
d'une  inépuisable  tendtesse  :  et  tout  cela  jeté 
au  courant  de  la  plume,  avec  un  naturel,  un 
abandon,  un  bonheur  d'exprcfesions  et  une  varié- 
té de  tonf>  dont  rien  ne  peut  donner  l'idée.  De 
la  causerie  la  plus  familière,  elle  s'élève  sans 
ettbrt  à  l'éloquence  la  plus  pathétiaue.  Tout  ce 
qui  se  passe  en  elle,  ou  devant  elle,  elle  U  fait 
]>asser  en  nous  ou  devant  nous.  Peint-elle  un 
objet,  on  le  voit  ;  tacunte-elle  une  action,  on  y 
assiste.  Tout  est  vrai,  tout  est  réel,  tout  «st  vi- 
vant dans  cette  merveilleuse  correspondance  ;  et 
tout  est  vivant  pour  jamais.  —  Pour  ne  pas  s« 

borner  aux  éloges,  il  faut  dire  que,  dans  un  cei.. 

tain  nombre  de  lettres,  on  sent  la  recherche  troj> 

curieuse  du  rare  et  quelque  abus  de  ces  folâtre- 

ries  de  style  qui  font  contraste  avec   les  ohoseR 

graves. 
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BossUBT  (162MY04.) 

Il  naquit  à  Dijon,  fat  évêque  de  Meaux,  et 
mourut  à  Paris.  —  Sermons  :  les  premiers  sont 
d'une  langue  surabondante  d'imagination,  et 
d'une  hardiesse  qui  dégénère  quelquefois  en 
mauvais  goût.  Mais  en  devenant  successive- 
ment d'un  goût  p^as  sévère,  d'une  plus  haute 
élévation  de  pensées,  d'une  plus  grande  force 
de  doctrine,  ils  atteignirent,  ce  ix  du  moins  qui 
furent  achevés,  la  perfection  du  genre.  Bossue t 
se  faisait  entendre  partout,  dans  les  assemblées 
du  clergé,  dans  les  églises,  dans  les  chapelles 
particulières  ;  et  partout  il  se  montrait  comme  le 
génie  le  plus  éminemment  oratoire,  s'appliquant 
H  démontrer,  mais  visant  surtout  à  émouvoir. 
Le  caractère  d'onction  et  de  douceur  qui  respirait 
dans  tous  ses  sermons,  le  langage  simple  et  per- 
suasif dans  lequel  il  traitait  les  matières  les  plus 
élevées  en  les  animant  et  les  relevant  si  à  pro- 
pos  par  la  chaleur  des  mouvements  et  par  l'é- 
clat et  le  tour  imagé  de  saint  Chysostome,  tant 
de  qualités  réunies  étaient  bien  faites  pour  cap- 
tiver et  entraîner  ses  auditeurs.  Il  s'y  joignait, 
chez  le  grand  orateur,  "  toute  la  beauté  du  visa* 
ge  ot  les  manières  les  plus  engageantes  "  (Le 
T)ieu),  et  le  débit  le  plus  brillant  et  le  pins  pa- 
thétique. Entre  ses  sermons,  on  peut  distin- 
guer celui  qu'il  prononça  pour  la  profession  de 
Mademoiselle  de  La  Yallière,  ses  incomparables 
panégyi'iques  de  S.  Paul,  de  S.  Joseph,  de  sainte 
Thérèse,  etc.,  et  son  célèbre  discours  sur  V  Unité 
de  VEgUse,  où  une  habileté  prodigieuse  le  dis- 
pute à  une  sublime  éloquence.  —  Oraisons  funè- 
bres :  elles  sont  la  forme  sous  laquelle  son  génie 
oratoire  se  déploya  avec  le  plus  de  force  et  d'é- 
clat. C'est  alors  surtout  que  Bossuet  fit  enten- 
?due  cette  voix  à  jamais  sans  rivale,  "qui  ne  parle 
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pas  une  liangue  humaine,  qui  éclaire,  qui  étonne, 
qui  étourdit,  qui  abat  tout  esprit  créé  sous  i'obé- 
issanue  de  la  foi,  "  ainsi  que  s'exprime   Bossuet 
lui-même  pour  peindre  révangéliste  saint  Jean, 
cet  enfant  du  tonnère.  Les  pins  célèbres  sont  celle 
de  la  rfine  (TAnfçleterre,  où  il  se  montra  historien, 
politique,  et  s'éleva  jusqu'aux  accents  du  pro- 
phète Jérémie,  qui  seul,  dit*il,  .était  capable  d'é- 
galer les  lamentations  aux  calamités,  celle  de  la 
duf'hesse  d'Orléans,  que  Chateaubriand  trouve  la 
plus  étonnante,  parce  qu'elle  est  entièrement 
créée  de  génie,  enfin  celle  de  Condéj   qui   parait 
le  dernier  effort  de  l'éloquence  humaine,  et  où 
l'orateur  se  montre  grand  et  dominateur  comme 
sou  héros.  —  Ayant  été  nommé  précepteur  du 
Dauphin,  Bossue t  composa  pour  son    royal  élève 
trois  de  ses  plus  impérissables  chefs-d'œuvre,  de 
ceux  où  se  montre  avec  le  plus  d'éclat  cette  im- 
mensité d'aptitudes  qui  fait  que  peu  d'écrivains 
ont  aussi  complètement  que  lui  rempli  la  vaste 
idée  de  ce  grand  nom  d'homme  de  génie  :    le 
traité  de  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  la 
Politique  tirée  de  f  Ecriture  sainte  et  le  Discours  sur 
Vhistoire  universelle.     Ce  dernier  ouvrage   est  le 
plus^  beau  monument  historique  dans  toutes  les 
langues.     Il  se  divise  en  trois  parties.    La  pre- 
mière, les  Epoques,  donne,  suivant  l'ordre   chro- 
nologique,  la  substance  des  faits  capitaux  de- 
puis l'origine  du  monde  jusqu'au  commencement 
du  règne  de  Charlemagne.     La  seconde  partie, 
la  Suite  de  la  religion,  est  l'exposé  des  relations  de 
la  religion  chrétienne,  la  seule  que   Bossuet   ait 
en  vue,  avec  la  religion  juive  qui  la  prépare  ;  elle 
établit  en  même  temps  la  vérité  de   la  foi  chré- 
tienne.    Dans  la  troisième   partie,   les  Empires, 
Bossuet  nous  montre  Dieu  tenant  dans  sa  main 
les  rênes  des  empires,  arrêtant  ou  précipitant  les 
..peuples  qui  "   marchent,   courent,   chancellent, 
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tombent  les  uns  sur  les  autres,  et  meurent, 
les  ruines  des  royaumes  écroulés.  Conquérants 
et  politiques,  législateurs  et  guerriers  travaillent 
il  l'enri  à  une  œuvre  inconnue,  et,  quand  leur 
tâche  est  accomplie,  Dieu  les  fait  disparaître  d^m 
souffle.  "  L'effet  d'un  art  consommé,  a  dit  Bos-» 
suet  quelque  part,  est  de  réduire  en  petit  tout 
un  grand  ouvrage.  "  Or,  voilà  précisément  ce 
qu'on  admire  dans  VRistoii-è  umverslle,  ce  livre 
immortel  que  les  plus  instruits  ne  relisent  ja- 
mais sans  Irttit  ;  où  dans  un  style  toujours  ferme 
et  rapide^  quelquefois  éloquent,  splendide,  ma- 
jestueux, comme  celui  des  Oraisons  fnnèbres^  le 
théologien,  le  philosophe^  ie  politique,  l'orateur, 
se  succèdent,  se  confondent,  et  où  le  grand  écri- 
vain semble  avoir  voulu  donner  comme  un  abré- 
gé de  son  incomparable  génie.  —  Parmi  les  tra- 
vaux si  nombreux  du  grand  apôtre,  nous  mention- 
nerons encore  VHistoire  nies  Variatùms^  que  quel- 
ques esprits  éminents  n'ont  pas  même  hésité  à 
placer  au  premier  rang  des  chefs-d'œuvre  de 
î'évêque  de  Meaux,  le  Traité  de,  la  Concupiscence, 
merveilleux  petit  livre  où  respire  la  tendresse 
de  saint  Jean  unie  à  la  grâce  de  Platon,  les  Eléva- 
tions smt  les  mystères  et  les  Méditations  sur  r Evangi- 
le, où  à  cette  éloquence  aux  vives  et  impétueuses 
saillies,  succèdent  des  accents  d'une  suavité  di- 
vine, et  où  l'on  croirait  parfois  entendre  la  voix 
de  saint  Françors  de  Sales  ou  celle  de  Féne- 
lon. 

La  grandeur  d'une  époque  s'individualise 
toujours  en  la  personne  d'un  écrivain  d'élite. 
Bo&suet  peut  être  regardé  comme  ce  maître  su- 
prême pour  le  XVIIe  siècle.  Il  est  de  tous  Icfs 
écriv^ains  français  celui  qui  a  fait  le  plus  d'hon- 
neur a  la  langue.  La  majesté  et  la  grandeur, 
tel  est  Mon  caractère  propre.  Il  semble  agrandi  r 
.les  idées  de  toute  la  magnificence  de  son  style 
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Versonne  n'eut  tant  de  grandeur  et  ensemble 
tant  de  naturel  et  de  goût.     Personne  n'eut  un 
vol  aussi  haut,  aussi  vaste,  aussi  libre.  Sa  phrase, 
toujouis  d'une  clarté  lumineuse,  offre  dos   con- 
structic  ns  qui  ont  toute  la  libertéjet  toute  la  har^ 
diesse  <les  Érrecs  et   des   Latins  ;  il  sait,   comme 
eux,  mettre  à  son  gré  sa  pensée  en  relief.    Il 
traite  en  maître  les  mots  comme  les  construc- 
tions. "  Cet  homme  dit  ce  qu'il  veut,  rien  n'est  au- 
dessous  ni  au  dessus  de  lui.  "  Ces  paroles  de  M. 
de  Maistre  sont  l'éloge  complet  de  ce  grand  écri- 
vain. Ni  trop  pompeux,  ni  trop  familier,  ni  trop 
fleuri,  ni  trop  austère,  l'alliance  harmonique  de 
toutes  les  qualités,  voilà  la  perfection  de  llossnet. 
Aussi  pour  le  louer  dignement  peut-être  faut-il 
dire  que  ses  ouvrages  sont  les  plus  parfaits  qui 
aient  été  produits  depuis  qu'on  a  trouvé  l'art  di- 
vinde  tracer  la  pensée  et  de  la  faire  passer  à  la  pos- 
térité. —  Mais  Bossuet  n'est  pas  seulement  un  su- 
prême artiste  ;  rare  phénomène  !  c'est  en  même 
temps  un  profond  théologien,  c'est  un  savant,  c'est 
un  érudit  d'un  ordre  tout  exceptionnel.  "Cet  hom^ 
me  est  mon  grand  oracle,  dit  de  Maistre,  je  plie 
Tol%>utiers  sous  cette  trinité  de  talents  qui^  fait 
entendre  à  la  fois  dans  chaque  phrase  un  logir 
cien,  uu  orateur  et  un  prophète,  "  On  a  compa-r 
re  Pascal  à  l'évêque  de  Meaux,    *'  A  mon  gré, 
dit  Jonbert,  Bossuet,  c'est  Pascal  ;  mais   Pascal 
orateur,  Pascal  évêque,  Pascal  docteur..,  Pascal 
savant  dans  toutes  sortes  de  sciences,   et  ayant 
toutes  les  vertus  aussi  bien  aue  tous  les  talents.  " 
Oui,  à  l'éternel  honneur  de  l'Eglise,  Bossuet  eut 
un  caractère  égal  à  son  ffénie,    Peu  de  tempa 
après  sa  mort,  Massillon  Te  proclamait  un  hom- 
me '*  d'un  génie  vaste  et   heureux,   d'une   can- 
deur qui  caractérise  toujours   les   grandes  hmtf 
H  ies  esprits  de.  premier   ordre  ;  roniement    i]^ 
i'épiscooat,  et  dont  le  clergé  de    France   s'honr. 
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rera  dans  tous  les  siècles  ;  un  évêque  au  milieu 
de  la  cour  ;  Thomme  de  tous  les  talents  et  de 
toutes  les  sciences  ;  le  docteur  de  toutes  les 
Eglises,  la  terreur  de  toutes  les  sectes,  le  Père 
du  XVIIe  siècle,  et  à  qui  il  n'a  manqué  que  d'ê- 
tre né  dans  les  premiers  temps  pour  avoir  été  la 
lumière  des  conciles,  l'Ame  des  Pères  assemblés, 
dicté  des  canons  et  présidé  à  Nicée  et   à   Ephè- 


se. 


Fénelon  (1651-1715.) 


Il  fut  archevêque  de  Cambrai.  —  Semions  : 
ceux,  en  petite  quantité  qu'on  a  imprimés,  sont 
la  plupart  les  énauches  de  quelques  discours 
qu^il  avait  composés  dans  sa  jeunesse,  ]x>ur  des 
circonstances  particulières.  Les  deux  plus  beaux 
sont  celui  pour  la  fête  de  l'Epiphanie  et  celui 
prononcé  au  sacre  de  l'électeur  de  Cologne.  **  La 
preinière  partie  de  ce  dernier  discours,  dit  Mau- 
ry,  est  écrite  avec  l'énergie  et  l'élévation  de  Bo6« 
suet  ;  la  seconde  suppose  une  sensibilité  qui 
n*appartient  qu'à  Fénelon.  "  —  Télémaque  :  dans 
ce  roman  ou  plutôt  poème  Tingénieux  et  pro- 
fond auteur  suppose  que  le  jeune  Télémaque^ 
conduit  par  la  Sagesse,  sous  la  forme  d'un  vieil- 
lard nommé  Mentor,  navigue  sur  toutes  les  mers 
d'Orient  à  la  recherche  d'Ulysse,  son  père,  abor- 
de ou  échoue  sur  mille  rivages,  est  exposé  à  des 
pièges  d'orgueil,  de  volupté,  en  triomphe  avec 
l'aida  de  Mentor,  et  voyant  régner  dans  les  con- 
trées qu'il  parcourt,  tantôt  de  bons  rois,  tantôt 
des  républiques,  tantôt  des  tyrannies,  reçoit,  par 
l'exemple,  défi  leçons  de  gouvernement  qu'il  ap- 
pliquera ensuite  au  peuple.  Ce  traité  d'éduca- 
tion et  de  politique,  le  jâus  beau  peut-être  qui 
ait  été  composé,  est  une  œuvre  uniqi^e  d«nis  la 
littérature  des  peuples  modernes,  et  il  mérite 
d'être  comparé  aux  plus  belles  piroductioQ«  de 
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rimagination  antique.  "Rien  n'est  plus  beau.dit 
Villemain,  que  Tordonnance  du  Télémaque,  et 
l'on  ne  trouve  pas  moins  de  grandeur  dans  l'idée 
générale  que  de  goût  et  de  dextérité  dans  la  réu- 
nion et  le  contraste  des  épisodes ...  Le  caractère  du 
jeune  Télémaque  réunit  tout  ce  qui  peut  sur- 
l^rendre,  attacher,  instruire...  C'est  peut-être  le 
plus  touchant  et  le  plus  aimable  qu'ait  inventé 
la  muse  épique.  "  Le  style  est  le  modèle  de  la 
prose  poétique.  Voltaire  trouve  cette  prose  "un 
peu  traînante,  "  sans  doute  parce  qu'elle  est  sans  . 
effort  ni  recherche.  L'admirable  peinture  de  la 
félicité  rayonnante  des  justes  dans  les  champs 
Elysées  nous  montre  le  génie  de  l'auteur  du 
Télémaque  sous  son  véritable  aspect  :  toujours 
antique,  toujours  ^rec  par  la  beauté  et  la  pureté 
de  la  forme,  toujours  chrétien,  toujours  lui-mê- 
me par  le  sentiment  et  l'idée. — Un  des  plus 
beaux  ouvrages  de  Fénelon  est  son  Traité  de  V exis- 
tence de  DieUy  chef-d'œuvre  de  science,  de  raison, 
d'imagination  et  de  sensibilité,  où  les  descrip- 
tions les  plus  brillantes  et  les  plus  gracieuses 
sont  mêlées  aux  plus  profondes  discussions  de  la 
métaphysique,  et  aux  plus  ardentes  eifusions  de 
l'amour  divin. — Fénelon  a  exposé  sa  théorie  sur 
le  ministère  do  la  parole  dans  ses  Dialogues  but 
V éloquence  de  la  chaire.  La  principale  de  ses  idées 
est  que  les  prédicateurs  doivent  se  borner  à  mé- 
diter profondément  leurs  discours.  On  a  fait 
sur  plusieurs  points  de  détail  de  cet  ouvrage  des 
critiques  dont  plusieurs  ont  de  la  valeur.  On 
lai  a  reproché  en  particulier  des  observations  ha- 
sardées sur  les  orateiirs  anciens.  Mais  en  som- 
me ces  dialogues  passent  avec  justice  pour  l'un 
des  ouvrages  de  critique  les  plus  originaux 
dans  la  langue  française.—  Paimi  les  autres  pro- 
ductions littéraires  do  Fénelon,  nous  mention- 
nerons encore  les  Fables^  et  sa  célèbre  Lettre  d  VA 
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cadémie  française,  sa  correspondance,  etc. 

Théologien  et  controversite,  orateur  et  philo- 
sophe, littérateur  et  moraliste,  Fénelon  est  tou- 
jours un  admirable  écrivain.  Son  don  incompa- 
rable c'est  la  grâce,  c'est  le  charme,  et  c'est  pour 
avoir  possédé  à  un  si  haut  degré  ces  qualités  sé- 
duisantes qu'il  jouissait,  dans  une  grande  partie 
du  public,  "  de  la  réputation  du  meilleur  écri- 
vain de  la  France.  "  <Saint-Simon)  Ce  qui  frap- 
pe le  plus  dans  ses  ouvrages  ce  sont  ces  fleurs 
de  diction  à  tout  propos  renaissantes,  ces  vivos 
et  gracieuses  images  qui  semblent  être  sa  langue 
naturelle,  mais  il  a,  dans  ses  meilleures  pages,  la 
force  comme  la  délicatesse,  la  solidité  comme  la 
grâce,  le  sentiment  comme  l'imagination.  Tant 
de  mérites  du  premier  ordre  n'empêchent  point 
de  reconnaître  qu'il  n'est  pas  toujoui*B»  aussi  mâ- 
le, aussi  grand  et  aussi  parfait  que  Bossuet,  et 
que  sa  langue  a  un  caractère  bien  moins  neuf, 
un  cachet  moins  original. — L'Archevêque  de 
Cambrai  a  sa  place  â  jamais  marquée  parmi  les 
maîtres  les  plus  illustres  de  la  littérature  fran- 
çaise, comme  aussi  parmi  les  noms  les  plus  grands 
et  les  plus  vénérés  de  l'Eglise  de  France.  Peu 
d'hommes  ont  excité  dans  les  esprits  des 
sentiments  d'une  estime  si  constante  et  d'une 
admiration  si  générale  que  l'a  fait  "  le. tendre, 
l'élégant,  l'aimable  Fénelon.  "  (Voltaire.) 

BOURDALOUE  (1632-lt04). 

Ce  célèbre  jésuite  vécut  à  Paris — De  Bossuet 
et  de  Fénelon  à  Bourdaloue,  la  distance  est  as- 
sez grande.  Après  ces  deux  génies  universeJs- 
on  peut  cependant  donner  une  belle  place 
à  ce  grand  orateur,  la  plus  incontestable  gloire 
d'an  ordre  le  plus  célèbre  de  tous  par  le  nombre 
d'écrivains  et  de  prédicateurs  habiles  qu'il  a  pro^ 
duits.     Il  comptera  toujours  parmi  les  hommes 
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qui  ont  le  plus  honoré  le  XVIIe  siècle,  ne  serait* 
ce  que  pour  avoir  introduit  le  premier  la  dialec- 
tique dans  la  chaire,  et   pour  s'être  montré  un 
éminent  moraliste  dans  tous  ses  sermons,   qu'il 
prêcha  durant  plus  de   trente-quatre   ans,  dans 
les  provinces,  à  la  cour,  ou  dans  Paris,  toujours 
également  goûté  des  grands,  des  savants   et  du 
peuple.     Ce  qui  fera  vivre  ses  sermons,  quoique 
l'on  y  cherche  en  vain  l'élan,  l'éclair,  la   flamme 
«t  ce   ne  sois  quoi  de  "  tragique  "   dont  parle 
Cicéron  et  qui  distingue  l'orateur,  c'est  la  con- 
naissance la  plus  exacte  et  la  plus  étendue  de  la 
religion  ;  c'est   cette  dialectique  serrée,  invinci- 
ble, qui  presse,  convainc,  entraîne  ;  ce  sont  ces 
admirables  peintures  morales  ;  c'est  cette  sages- 
se qui  n'exagère  jamais  aucun  des  devoirs  du 
christianisme  ;  c'est  enfin  la  savante  disposition 
de  ses  preuves,  et  la  simplicité  d'un  style  ferme, 
rapide,  lumineux,  où  l'expression  est  toujours 
vraie  comme  la  pensée.    Voilà  ce  que  l'on  ad- 
mira encore  aujoard'hui,    mais  ce  qui  enlevait 
les  auditeurs  de  Bourdaloue,  c'était  l'action  ora- 
toire de  ce  pl'édicateur  dont  la  déclamation  était 
tout  rapidité  et  tout  feu,  et  la  voix  pleine,  réson- 
nante, douce  et  mélodieuse.     Quand  il   débitait 
si  bien  quelques-uns  de  ses  plus  beaux  discours, 
comme  sa^célèbre  Passian,  Dei  virtutem  etc.,  ou  son 
premier  sermon  pour  V Exaltation  de  la  croix,  il  don- 
nait à  tous  ses  auditeurs  l'idée  de  l'orateur  parfait. 
Boileau  l'appelait  *'  le  plus  grand  orateur  dont 
le  siècle  se  vante,  "  et  Mme  de  Sévigné  disait  de 
lui  :  "  Il   passe  toutes  les  merveilles  passées  ;  — 
personne   n'a   prêché   jusqu'ici  ;  — certains  en- 
droits furent  poussés,  comme  les  aurait   poussés 
l'apôtre  saint  Paul.  "  Aujourd'hui  les  lecteurs  de 
Bourdaloue  ne  peuvent  pas  i)artager  tout  l'en- 
thousiasme qu'éprouvaient  ceux   qui   l'entendi- 
rent.    On  «st  attaché,  convaincu  par  sa  pai'ole, 
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mais  on  n'est  pas  captivé  et  persuadé  d'autorité 
comme  par  celle  de  Bossuet.  Les  sermons  de 
Bourdaloue  ont  beau  être  mieux  composés,  plus 
finis,  plus  méthodiques  que  ceux  de  Bossuet, 
c'est  aux  croquis  inachevés  de  ce  dernier  que 
reste  la  palme  du  génie. — Le  cardinal  de  Beaus- 
set  a  écrit  que  "  la  vie  de  Bourdaloue  était  en- 
core plus  éloquente  que  ses  sermons  "  Tout  le 
monde  au  XYIIe  siècle,  même  les  jansénistes, 
même  les  incrédules,  rendait  cette  hommage  à 
l'illustre  jésuite. 

Massillon  (1663-lt42.) 

Il  fut  prêtre  de  l'Oratoire  à  Paris,  puis  évêque 
-de  Clermont. —  Voici  un  orateur  d'un  d'un 
genre  bien  différent  de  Bourdaloue,  mais  il  était 
digne  de  lui  succéder  .  Massillon  est  un  des 
orateurs  chrétiens  qui  ont  le  mieux  connu  le 
grand  art  d'exciter  et  de  rectifier  les  pa4Ssions.  Il 
est  un  de  ceux  chez  lesquels  on  trouve  le  i>lus 
d'exemples  du  pathétique,  pathétique  qui  se 
montre  surtout  dans  ses  péroraisons.  Voilà  son 
premier  titre  à  la  célébrité.  Joignons  y  sa  pro- 
fonde connaissance  des  plus  secrets  mobiles  du 
cœur  humain.  Ce  moraliste  fin  et  pénétrant 
excelle  à  analyser  supérieurement  des  vérités 
de  morale  et  de  sentiment,  communes  à  tous  les 
les  hommes.  Ses  peintures  générales  de  la  so- 
ciété ne  sont  pas  moins  frappantes  que  ses  vi- 
ves analyses  de  certaines  passions  et  de  certains 
vices.  Mais  ee  moraliste  qui  connaissait  si  bien 
les  hommes  n'a  pas  toujours  suffisamment  tenu 
compte  de  leur  faiblesse,  et  s'est  laissé  parfois 
entraîner  à  un  excès  de  sévérité.  Contraste  sin- 
gulier entre  l'esprit  et  la  forme  de  Massillop,  et 
de  Bourdaloue  ;  celui-ci,  de  l'esprit  le  plus  tmo- 
déré  et  de  la  morale  la  plus  consolante  arec  la 
jforme  la  plus  austère  ;  celui-là,  arec  la  forme  la 
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plus  élégante  et  la  plus  harmonieuse,  d'une  sé- 
vérité de  principes  qui  va  jusqu'au  rigorisme. 
On  reproche  encore  à  Massillon  de  n'avoir  pas 
dans  ses  sermons  fait  la  part  du  dogme  assez 
grande  ;  elle  est  encore  plus  affaiblie  que  chez 
Bourdaloue,  à  qui  on  reproche  le  même  défaut. 
— Massillon  est  un  écrivain  hors  ligne,  un  écri- 
vain naturellement  et  le  plus  facilement  du 
monde  agréable  et  char'uant.  Avec  cela,  il  pos- 
sède une  c«'rtaine  majesté  douce  et  une  distinc- 
tion ravissante,  Peu  d'auteurs  lui  sont  compa- 
rables pour  la  richesse  et  la  dignité  du  discours. 
I^s  figures  les  plus  élégantes,  les  images  les 
plus  vives,  tous  les  ornements  de  la  belle  dic- 
tion coulent  naturellement  de  son  génie.  Le 
nombre,  l'harmonie,  voilà  ce  qu'il  semble  cher- 
cher avant  tout  dans  l'arrangement  de  ses  pério- 
des, dans  la  construction  de  ses  amples  phrases. 
Chateaubriand  a  justement  vanté  "  la  douceur, 
le  nombre  et  la  grâce  de  l'écrivain  qui  a  le  mieux 
transporté  dans  la  prose  l'euphonie  racinienne." 
Mais  la  politesse,  l'élégance,  les  grâces  de  dé- 
tail sont  poussées,  chez  lui,  jusqu'à  un  excès 
qui  sent  un  peu  la  rhétorique.  L'époque  où 
Massillon  parut  en  chaire  était  une  époque  déjà, 
dégénérée,  et  il  dut  malheureusement  accorder 
plus  que  ses  prédécesseurs  aux  embellissements 
du  style  et  à  tout  ce  qui  pouvait  attirer  et  réte- 
nir ces  esprits  si  peu  préparés  à  l'austérité  du 
langage  évangélique.  Ces  reproches  s'adressent 
surtout  au  Petit  Carême,  Massillon  est  d'ailleurs 
bien  loin  d'être  fort  et  nerveux  de  raisonnement 
comme  Bossuet  et  Bourdaloue  II  est  loin  aussi 
de  savoir  comme  eux  composer  fortement  un 
discours. — Mais  quelques  justes  critiques  qu'on 
soit  en  droit  de  lui  adresser,  il  a  assez  de  ffran- 
fles  qualités  pour  qu'on  ne  puisse  jamais  le  dé- 
grader du  r«mg  des  admirables  écrivains,  etpar- 
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Jni  les  grands  orateurs  chrétiens  son  nom  vient 
immédiatement  aprè^  ceux  de  Bossuet,  de  Bour- 
daloue  et  de  Féneion. 

La  Bruyère  (1645-1696). 

11  vécut  à  Paris. — -Son  livre  des  Caractères  lui 
a  mérité  une  gloire  immortelle.  Il  y  apparaît 
penseur  judicieux,  observateur  sagace,  et  surtout 
écrivain  d'une  habileté  et  d'une  souplesse  mer- 
veilleuses. Il  est  plutôt  peintre  de  mœurs  que 
moraliste.  Les  véritables  moralistes,  LaRochefou- 
cauld,  Pascal,  nous  montrent  l'homme  en  général 
et  tel  qu*il  est  dans  tous  les  temps.  La  Bruyère 
n'embrasse  p'tô  un  horizon  aussi  étendu.  Il  s'at- 
tache surtout  à  nous  faire  connaître  les  Français 
de  son  temps,  encore  ne  les  prend-il  qu'à  Ver- 
sailles et  à  Paris  ;  et  entre  ceux-là  mêmes  il  ne 
choisit  que  quelques  types  ;  mais  il  excelle  à  les 
ï»eindre. — Cet  esprit  original,  cet  écrivain  saiiis 
modèle  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  imprimé 
leur  forme  à  la  langue.  Il  a  créé  nombre  d'ex- 
pressions, non  seulement  très-heureuses,  mais  né- 
cessaires. Son  invention  brille  surtout  dans  les 
tours  vifis,  saississants,  pittoresques,  qui  partout 
animent  sa  diction.  Son  style  ofir  j  toutes  sortes 
d'oppositions,  de  contrastes,  avec  l'art  le  plus 
merveilleux  de  donner  de  la  saillie  à  ces  con- 
trastes et  à  ces  oppositions. — On  lui  reproche  la 
recherche  des  traits  spirituels,  scintillants,  inci- 
sifs, des  chutes  épigrammatiques,  et  des  surpri- 
,ses  ;  trop  souvent  il  emploie  des  tournures  inat- 
tendues et  singulières  pour  arriver  à  une  pensée 
commune. —  Avec  tous  ses  mérites,  LaBruyère 
ne  s'e3t  donc  pas  placé  sur  le  même  rang 
que  les  maîtres  qui  l'avaient  précédé  ; 
l'art  n'est  pas  suprême  chez  lui,  parce  qu'il 
le  laisse  trop  voir  et  trop  sentir. —  Son  dis- 
cours de  réception  d  l' Académie  française  est  un    des 
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morceaux  les  mieux  écrits  et  les  plus  remplis 
d'idées  qui  aient  jamais  été  prononcés  dans  le 
sein  de  l'Académie.  En  caractérisant  les  grands 
écrivains  de  son  siècle,  "  il' a  parlé  d'avance  le 
langage  de  la  postérité.  " 

Voltaire  (1694-1*7*78) 

Il  vécut  à  Paris.  — Ses  principale^  œuvres 
sont  la  Henriadè,  poème  dépourvu  de  tout  ca- 
ractère de  grandeur,  de  poésie  épique  et  de 
vérité,  et  qui  n'offre  aucun  intérêt  ;  des  tragé- 
dies, dont  les  plus  belles,  Zaïre^  Alzire  et  Mérçpe, 
sont  bien  inférieures  aux  chefs-d'œuvre  aux- 
quels on  Ids  a  si  souvent  comparées  ;  des  satires 
où  il  donne  essor  à  toutes  ses  haines  et  à  tous 
ses  mépris  ;  le  Temple  du  goût,  une  de  ses  plus 
agréables  et  plus  fines  productions  ;  V Histoire  de 
Gliarles  XII,  histoire  ou  plutôt  roman  historique, 
oui  émule  de  Quinte-Curce,  mais  supérieur  à 
l'historien  d'Alexandre,  il  intéresse  par  l'extra- 
ordinaire des  faits,  et  offre  un  modèle  de  narra- 
tion nette,  vive,  preste  et  intéressante  ;  le  Siède 
de  Louis  XIV,  le  meilleur  ouvrage  de  Voltaire,  et 
celui  qu'il  a  écrit  dans  la  disposition  d'esprit  la 
plus  équitable  qu'il  lui  était  possible  d'avoir  ; 
des  contes,  etc. 

Voltaire  domine  tout  son  siècle  ;  ce  grand  et 
vif  esprit,  ce  génie  d'une  étonnante  étenduo 
tranche  sur  tous  ses  contemporains.  Ce  qui 
lui  a  surtout  fait  une  place  à  part,  c'est  l'uni ver- 
salitô  qu'il  a  ambitionnée.  On  ne  vit  jamais  une 
activité  si  grande,  appliquée  à  tant  d'objets,  une 
pareille  flexibilité  de  talents,  une  si  extraor(|i- 
naire  facilité  de  conception  et  d'exécution  ;  mais 
en  traitant  tous  les  genres,  il  n'a  su,  dans  aucun, 
s'élever  à  la  hauteur  de  ses  glorieux  devanciers. 
Kn  poésie,  de  l'aveu  de  ses  plus  chauds  admira- 
teurs, il  n'a  été,  dans  Ses  meilleurs  jours,  que  le 
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premier  disciple  des  maîtres.  Il  s'est  davaiitag-è 
rapproché  d'eux  dans  la  prose,  mais  ne  les  a  pas 
encore  égalés.  Son  style  est  plein  de  naturel, 
d'aisance,  dé  netteté  ;  on  y  admira»  le  tour  vif  et 
même  précis  et  nerveux  qu'il  sait  donner  au  bon 
sens,  l'esprit  qui  anime  et  fait  scintiller  tout  ce 
qu'il  a  écrit.  Mais  cette  diction  si  pure,  si  cor- 
recte, si  élégante,  manque  de  vigueur  et  de  cha- 
leur. Jamais  elle  ne  s  élève  au  sublime,  au  pa- 
thétique. —  3i  Voltaire  fut  le  premier  homme 
de  son  siècle  par  le  talent,  peu  s'en  faut  qu'il  ii« 
s'en  soit  quelquefois  montré  le  dernier  par  le 
caractère  et  par  le  cœur. 

Dante  (1265-1821  ) 

Il  naquit  à  Florence  et  mourut  à  Ravenne. 
Il  nous  a  laissé  des  ouvrages  en  latin,  des  poé^ 
sies  itali'^nneE  {Rime,  Vita  nuova,  etc.)  qui  sont 
ce  que  *.*  littérature  de  son  pays  avait  produit 
de  plus  élevé  avant  Pétrarque,  et  la  Dioine  Corné' 
die,  une  des  œuvres  les  plus  sublimes  qu'ait 
créées  l'esprit  humain.  Ce  poème  se  compose 
de  trois  parties,  V Enfer,  le  Purgatoire  et  le  Para- 
dis, L'enfer  a  neuf  cercles  comme  le  purgatoire 
neuf  degrés  et  le  paradis  neuf  sphères.  Dan» 
son  pèlerinage  de  l'enfer  au  ciel,  le  poète  a  pour 
guide  Virgile  <jui  représente  la  science  et  la 
poésie.  Au  seuil  du  paradis,  Virgile  cède  la 
place  à  Béatrice  qui  personnifie  la  théologie  ; 
attiré  par  le  regard  fascinateur  de  celle-ci  qui, 
do  sphère  en  sphère  devient  de  plus  en  plus  bel*' 
les,  Dante  s'élève  jusqu'au  milieu  des  splen- 
deurs du  neuvième  ciel,  où  Dieu,  à  la  prière 
de  Béatrice,  de  la  Vierge  et  de  S.  Bernard,  con- 
sent à  se  montrer  a  lui.  Les  trente-trois  chants 
de  V Enfer  sont  une  effrayante  galerie  de  crimi- 
nels, une  prodigieuse  échelle  de  supplices,  l^  i- 
ma::ination   de  Dante  est  aussi  féconde  en  tour- 
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meiiis  que  l'histoire  en  forfaits,  que  le  corps  de 
rhomme  en  douleurs.  Tout  k  monde  connaît 
l'admirable  épisode  d'Ugolin  dévorant  le  crâne 
de  l'archevêque  Roger,  qui,  sur  la  terre,  l'a   fait 
mourir  de  faim  avec  ses  trois   enfants.     On  sait 
aussi  que  ce  même  poète  qui  a  porté  le  pathéti- 
que jusqu'aux  limites  de  l'horrible,  a  fait   parler 
la  plus  tendre  des  passions  dans  le  récit  de  Fran- 
çoise de  Rimini.     Si  nul  poète  n'a  été  plus  éner- 
gique que  Dante,  nul  aussi  n'a  été   plus  délicat 
t^t  plus  gracieux  ;  la  vigueur  de  sou  génie  n'est 
pas  plus  admirable   que  sa  souplesse.  Quel  sen- 
timent profond  des  harmonies  de  la  nature  ani- 
me toutes   les  scènes   du   Purgatoire  !  Dans   un 
t^adre  merveilleux,  dans  un   monde   surnaturel, 
il  n'est  pas  de  peintre    plus   naïf  et   plus   vrai. 
Le  Paradis  est  le  théâtre  de  ces   magnifiques  ex- 
positions de  doctrine  qui  valurent  à  Dante,  com- 
me  théologien,  une  gloire   non   moins   grande 
que  celle  de  poste  :  Theoiogus  Dantes,  nullim   do*!;' 
mati>:  expert.  —  Dante  joignait  à  des  connaissan- 
ces étendues  un  génie  vaste,  un  esprit  pénétrant 
et  une   imagination   ardente.     Ses   conceptions 
originales  lui  ont  valu    le  titre  d'inventeur  com- 
me à  Homère,  bien  qu'une  égale   perfection  ne 
puisse  le  placer  au  même  niveau  que  le  chantre 
d'Achille.     '*  Il  n'y  a  nans  doute,  dit  Ginguené, 
aucune  comparaison  à  faire   entre   Ylliade  et   lu 
Divine  comédie  ;  mais  c'est  parce   qu'il  n'y  a  au- 
cun rapport  entre  ces  deux  poèmes,  qu'il  y  en  a 
un  grand  entre  ces  deux  poètes,  celui  de  l'inven- 
tion poétique  et  du  génie  créateur.  "     Le   stylo 
de  Dante  est  serré,  vigoureux,   sublime.     Il   est 
dur  sans  doute  et  choque  souvent  les  oreilles 
sensibles  à  l'harmonie  ;  mais  dans  les  tableaux 
énergiques,  il  ne  conserve  de  cette  dureté  que  ce 
{[xxi  est  imitatif,  et  dans  les  peintures   plus  dou* 
cMBr  il  offre  ce  que  k  grâce  et  la  fraîcheur  du  co* 
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loris  ont  de  plus  suave  et  de  plus  délicieux.  On 
reprocke  à  ce  grand  poète  de  se  complaire  dans 
les  hoireurs  où  son  imas^inatiou  s'égare.  "  L'ex^ 
traordinaire  et  le  terrible,  dit  à  ce  sujet  un  criti- 
que, produisent  souvent  le  sublime  ;  mais  Thor* 
rible  et  le  bizarre  n'en  offrent  jamais  que  la 
fausse  apparence.  "  —  Malgré  ses  défauts  qu'on 
doit  imputer  en  partie  au  temps  où  il  vécut, 
I:  m  te  ne  le  cède  qu'à  un  bien  petit  nombre  d'é* 
crivains  dans  la  littérature  universelle,  ce  qui 
n'empêcke  pas  de  croire  qu'il  entre  peut-être  uu 
peu  d'engouement  dans  l'admiration  que  lui  a 
vouée  sa  patrie. 

Le  Tasse  (1544-1599J 

Il  naquit  à  Sorrente  et  mourut  à  Rome.    Ses 
principales  œuvres  sont  sa  fameuse  pastorale  à^A- 
minta  qui  est  rest/je  l'un  des  ouvrages  les  plus 
admirés  de  ce  genre  si  cher  aux  Italiens,  et  la 
Jérusidem  détiorée.    Le  sujet  de  cette   épopée  est 
la  reprise  de  Jérusalem  sur  les  infidèles  par  les 
forces  réunies  de  la  chrétienté,   entreprise  gran- 
de «t  héroïque.     Le  plan  a  de  l'unité  :  la  con~ 
quête  de  Jérusalem  est  l'objet  auquel  tout  se 
rapporte    et  l'ouvrage    se  termine    avec  elL». 
Dans  la    conduite     de  Faction,  le    Tasse  dé- 
ploie une    étonnante  richesse    d'invention  ;  }e 
poème  est  rempli    d'incidents    entre  lesquels 
il  a  su  jeter  la    plus  heureuse  variété.    Ses 
personnages  sont  rivants,   ses  caractères  bien 
soutenus,  et  sous  ce  rapport,  il  ne  le  cède  peut- 
être  à  aucun  poète,  excepté  Homère.    Godefroi, 
le  chef  de  l'entreprise,  est  prudent  et  brave  ;  la 
générosité  de  Tancrède  fait'  un  heureux  con- 
traste avec  la  férocité  d'Argant  ;  Renaud,   qui, 
à  proprement  parler,  est  le  héros  du  poème,  est 
copié  sur  l'Achille  d'Homère  :  c'est  un  guerrier 
passionné,  sensible  à  lin  jure,  sédrit  par  le»  wr- 
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tiiices  d'Armide,  mais  qui  se  montre  toujours 
plein  d'honneur  et  de  courage.  Le  vaillant  et 
ûer  Soliman,  la  tendre  Herminie,  l'artificieuse 
«t  violente  Armide  et  la  mâle  Clorinde  sont  tous 
des  personnages  supérieurement  dessinés.  On 
admire  aussi  la  richesse  des  descriptions  et  la 
beauté  du  style,  tour  à  tour  grand  et  majestueux 
dans  les  scènes  imposantes,  doux  et  gracieux 
dans  les  i)eintures  aimables  et  tendres,  comme 
l'asile  champêtre  d'Herminie.  Les  combats  sont 
très-animés  ;  cependant  il  sont  bien  inférieurs  à 
c%\\x  d'Homère  pour  la  force  et  la  chaleur.  On 
reproche  à  son  style  un  excès  d'éclat  ;  il  y  a  du 
"  clinquant  "  au  milieu  de  son  "  or  "  ;  mais 
c'est  un  défaut  que  ses  contemporains  ne  pou- 
vaient qu'applaudir.  —  "  On  peut  avec  raison,  dit 
Blair,  déclarer  Le  Tasse  inférieur  à  Homère  pour 
la  chaleur  et  la  simplicité  ;  à  Virgile  pour  la 
tendresse  et  la  sensibilité  ;  à  Miiton  pour  l'au- 
dace et  la  sublimité  du  génie.  Mais  à  tout  au- 
tre égard  son  talent  poétique  ne  reconnaît  pas 
de  supérieur  parmi  ses  rivaux." 

Shakespeare  (1564-1616.) 

Il  vécut  à  Londres.  Il  a  composé  des  Sonnets 
et  d'autres  poésies,  mais  il  doit  son  immortalité 
à  ses  ouvrages  dramatiques.  Ses  meilleures  piè- 
ces sont  Macbeth,  tragédie  d'une  intensité  de  ter" 
reur  qui  rappelle  les  drames  d'Eschyle,  et  où  les 
personnages  de  Macbeth  et  de  lad  y  Macbeth  soyt 
tracés  avec  une  vigueur  étonnante  ;  Othello,  une 
des  merveilles  du  théâtre  de  Shakespeare  par  la 
forte  construction  de  la  pièce  et  l'incomparable 
développement  des  caractères  (Othello,  Desde- 
mona,  Jago)  ;  Hamlet,  dont  le  héros  est  la  figure 
la  plus  remarquable  du  drame  moderne  ;  le  Roi 
Léar,  tragédie  qui  est,  comme  peinture  variée, 
émouvante,  terrible  de  la  nature  humaine,  pevit- 
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être  sans  égale  dans  l'œuvre  du  grand  poète  an- 
glais ;  Roméo  et  Juliette,  délicieuse  et  touchante 
histoire  d'amour  ;  le  Marcimnd  de  Venise,  où  se 
trouve  le  personnage  juif  Shylock,  une  des  plus 
étonnantes  créations  du  poète  ;  Henri  IV,  pièce 
à  laquelle  donnent  beaucoup  d'animation  le  fon- 
gueux caractère  du  prince  de  Galles  et  surtout 
la  verve  prodigieuse,  la  colossale  bonne  humeur 
de  son  joyeux  compagnon,  sir  John  FdlstafF;  L« 
Tempête,  comédie  fantastique,  où  avec  la  délicieu- 
se figure  de  jeune  fille,  Miranda,  contraste  un 
monstre  des  plus  originaux,  Caliban  ;  etc.  —  La 
gloire  de'Shakespeare,  déjà  grande  de  son  temps, 
n'a  fait  que  grandir  depuis.  A  partir  du  milieu 
du  XVIIIe  siècle,  elle  se  répand  hors  de  l'Angle- 
terre avec  une  force  toujours  croissante.  La 
France  donna  Texemple  de  l'enthousiasme  :  l'Al- 
lemagne, judicieusement  admiratrice  avec  Les- 
sing,  ne  mit  plus  de  bornes  à  son 


engouement 


avec  Schlegel  et  son  école,  et  la  critique  anglai- 
se, ne  voulant  pas  se  laisser  surpasser  par  le» 
étrangers,  monta  jusqu'à  l'apothéose  avec  l'école 
de  Coleridge.  Sans  partager  cet  enthousiasme, 
il  faut  reconnaître  que  cet  observateur  profond 
que  Chateaubriand  ne  craint  point  de  mettre  ati 
nombre  des  cinq  ou  six  écrivains  qui  ont  suffi  aux 
besoins  et  à  l'aliment  de  la  pensée,  eut  un  génie 
dramatique  sans  égal  pour  l'étendue  et  la  for- 
ce ;  ses  pièces  sont  pleines  de  scène»  et  de  passa 
ges  admirables  ;  il  y  a  des  morceaux  auxquels  on 
ne  peut  rien  comparer.  Mais  c'était  un  génie 
sauvage,  que  le  goût,  l'art  et  l'instruction  ne 
guidaieni^^  pas  assez.  Ses  pièces  ne  Pont  pas  tou- 
jours bien  construites,  elle  pèehent  assez  souvent 
et  comme  à  plaisir  contre  la  vraisemblance  ; 
son  style  enfin,  fiottant  entre  une  concision  éner- 
gique et  l'amplification,  participe  largement  aux 
deux  défauts  de  la  poésiî  de  son   temps,  la  re- 
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cherche  et  la  grossièreté.  On  est  à  chaque  ins- 
tant offusqué  par  des  pensées  bizarres,  un  phé- 
hus  inintelligible  et  des  jeux  de  mots  qui  ne 
finissent  pas.  Shakespeare  rachète  ces  défauts 
par  les  deux  plus  grandes  qualités  que  puisse  pos- 
séder un  poète  tragique,  la  peinture  vive  et  va- 
riée des  caractères,  et  l'expression  forte  et  vraie 
dos  passions  :  sous  ces  deux  rapports  il  est  peut- 
être  sans  rival.  "  J'avoue,  dit  Dryden,  qu'il 
n'est  pas  toujours  égal  à  lui-même  ;  g'il  l'avait 
été,  ce  ne  serait  pas  assez  de  le  comparer  aux 
hommes  que  leur  génie  a  élevés  au-dessus  de 
leurs  semblablrs.  " 

MiLTON  (1608-1674.) 

Il  naquit  et  mourut  à  Londres.  La  seule  de 
ses  œuvres  qui  mérite  une  renommée  immor- 
telle est  son  Paradis  perdu.  Le  sujet  de  ce  poème 
épique,  c'est  la  chute  du  premier  couple  humain, 
désobéissant  à  l'ordre  de  Dieu  et  entraînant  dans 
les  conséquences  de  leur  faute  l'humanité  toute 
vntière.  Milton  développe  le  récit  biblique 
avec  une  rare  puissance  d'imagination.  Il  nous 
montre  d'abord  les  anges  rebelles  précipités  dans 
l'abîme  ;  leur  chef,  Satan,  gardant  dans  la  défai- 
te une  indomptable  énergie,  et  dirigeant  sa  ruse 
contre  le  couple  nouvellement  créé,  dont  l'in- 
nocence et  le  bonheur  excitent  son  envie  et  sa 
colère.  Dieu,  pour  prémunir  Adam  et  Eve 
coMtre  les  tentations  de  Satan,  envoi»»  vers  eux 
Tango  Raphaël,  qui  leur  raconte  la  révolte  des 
anges  rebelles,  leur  défaite  et  leur  châtiment. 
Cette  redoutable  leçon  est  perdue.  Eve,  tenté^î 
y)ar  Satan,  Adam,  tenté  par  Eve,  enfreignent 
l'ordre  de  Dieu.  Leur  prompt  repentir  ne  les 
empêche  pas  d'être  chassés  du  Paradis,  mais  il 
les  reconcilie  avec  Dieu,  et  une  immense  espé- 
rance de  rédemption  se  mêle  à  l'immense    pers- 
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p*»ctiTe  de  misère  qui  s'ouvre  devant  l'humani^ 
té.  —  Un  pareil  sujeJ»  ne  pouvait  offrir  l'intérêt 
qui  nait  de  personnages  humains,  d'événements 
variés,  de  péripéties  inattendues,  mais  il  pré- 
sente une  sorte  de  grandeur  qu'on  ne  trouve 
dans  aucune  autre  épopée.  Milton  ne  sort  pas 
un  moment  des  vastes  limites  du  merveilleux 
chrétien  ;  il  y  avait  là  des  dangers  :  aussi  les 
défauts  du  poème  sont  grands.  On  est  choqué 
souvent  par  des  subtilités  de  controverse,  par  de 
fastidieux  détails  de  géographie  et  de  mytholo- 
gie, par  d'insipides  plaisanteries  jetées  ça  et  là, 
par  des  suppositions  bizarres,  comme  l'idée  de 
rapetisser  les  démons  pour  les  faire  siéger  à  l'ai- 
se dans  une  espèce  dô  parlement  infernal,  et  do 
les  changer  en  serpents  pour  siffler  leur  chef, 
comme  l'épouvantable  fiction  du  péché  et  de  la 
mort  etc.  Mais  il  règne  dans  tout  l'ouvrage  un 
genre  de  beauté  qui  rachète  toutc^s  les  fautes  : 
c'est  le  sublime.  Nul  poète,  depuis  Homère,  n'a 
eK  plus  de  ee  vrai  sublime,  qui  consiste,  soit 
dans  la  magnificence  et  la  splendeur  des  ima- 
ges, soit  dr^ns  le  plus  haut  degré  de  grandeur  et 
de  simplicité  réunies.  On  a  dit  avec  raison  que 
le  sublime  est  son  domaine  naturel  ;  mais  son 
génie  sait  aussi  créer  les  tableaux  les  plus  gra- 
cieux et  les  plus  touchants,  comme  l'amour  d'A- 
dam et  d'Eve,  l'inexprimable  nouveauté  de  leurs 
sentiments  et  de  leur  langage,  la  douleur  d'£ve 
coupable  et  le  pardon  mutuel  des  deux  époux.- 
Ses  caractères  sort  bien  tracés  ;  un  seul  cepen- 
dant, celui  de  Satan,  a  été  généralement  admiré, 
parce  que  seul  il  est  dramati(]^ue.  Son  style, 
comme  son  génie,  est  hardi,  majestueux,  exces- 
sivement poétique,  quelquefois  d'une  extrême 
simplicité,  et  parfois  bizarres,  pénible  et  prosaï- 
que. La  versification  est  d'une  harmonie  trèi^ va- 
riée ;  Milton  employa  le  vers  blanc,  et  l'admi- 
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rable  usage  qu'il  en  fit  a  fini  par  justifier  ceih 
innovation  que  le  publie  n'approuv'a  pas  tout 
d'abord.  —  En  résumé,  le  Paradis  perdu  offre  as- 
sez de  beavTtés,  pour  assurer  à  son  auteur  une 
renommée  égale  à  celle  des  plus  illustres  poè- 
tes. Il  a  bien  des  défauts  ;  mais  c'%  st  le  partage 
de  presque  tous  les  génies  élerés  et  audacieux 
de  manquer  d'égalité  et  de  correction. 

Klopstock  (1'724-1803.)  '^^ 

Il  naquit  dans  une  ville  de  la  SSaxe  et  mourut 
à  Hambourg.  —  La  Messiade^  tableau  de  la  pas- 
sion et  de  la  résurrection  du  Cbrist,  est  restée  le 
principal  souvenir  littéraire  attaché  au  nom  de 
Klopstock,  sans  s'être  maintenue,  il  s'^^n  faut  de 
beaucoup,  au  rang  où  l'avait  placée  l'enthousi- 
asme contemporain.  On  lui  a  tour  à  tour  accor- 
dé et  contesté  le  caractère  de  poème  épique. 
Tout  en  admirant  les  beautés  de  premier  ordre 
dont  l'œuvre  est  remplie,  le  profond  sentiment 
chrétien  qui  y  règne,  le  souffle  d'inspiration  lyri- 
que qui  s'y  fait  partout  sentir  les  grâces  idylli- 
ques répandues  ça  et  là  dans  in  sujet  sévère,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  la  médiocrité 
de  l'intérêt  dramatique,  l'absence  complète  d'ae- 
tion,  la  monotonie  des  épisodes,  la  malheureuse 
disposition  du  plan  qui,  amenant  la  mort  du 
Christ  au  milieu  même  de  l'œuvre,  condamne 
l'auteur  à  remplir  la  seconde  moitié  de  pénibles 
inventions.  Herder;  Schiller,  se  sont  rendu 
compte  de  la  brillante  infériorité  dd  ce  dernier 
essai  de  l'épopée  moderne,  quand  ils  n'ont  vu 
dans  tout  le  poème  qu'un  grand  oratorio.  C'est 
ce  que  Mme  de  Staël  exprimait  à  sa  façon,  en 
disant  :  "  L'orsqu'on  commence  ce  poème,  on 
croit  entrer  dans  une  grande  église  au  milieu 
de  laquelle  un  orgue  se  fait  entendre.  '*  —  Le 
génie  de  Klopstock  est  essentiellement  lyrique. 
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iies  Odes  sont  restées  les  plus  belles  de  la  langue 
allemande.  Elles  sont  remarquables  par  la  no- 
blesse des  idées,  l'éclat  ou  la  grâce  des  images, 
la  profondeur  du  sentiment,  l'harmonie  du  vers 
et  la  science  du  rythme. 

Schiller  (1*759-1805.) 

Il  naquit  à  Marbach  et  mourut  à  "Weimar.  — 
Oïl  admire  ses  œuvres  lyriques,  et  surtout  lo 
Chant  de  la  Cloche  qui  est  d'un  sentiment  si  pro- 
fond, d'un  rythme  si  savant,  d'une  langue  si  bel- 
le, et  a  mérité  d'être  traduit  et  imitée  dans  tou- 
te l'Europe.  Il  a  laissé  aussi  divers  ouvrages 
en  prose,  parmi  lesquels  on  distingue  V Histoire 
de  la  guerre  de  Trente  ans  qui  a  moins  de  valeur 
comme  appréciation  des  événements  que  com- 
me peinture  dramatique  et  vivante.  Mais  ce 
sont  ses  ouvrages  dramatiques  qui  ont  fait  sa 
plus  grande  réputation,  «^  a  moins  à  l'étranger. 
{Ses  meilleures  pièces  sont  i  Vilogie  de  Wàlleu' 
stein,  Marie  Stuart  "  qui  est,  suivant  Mme  de 
{Staël,  de  toutes  les  tragédies  allemandes,  la  plus 
pathétique  et  la  mieux  conçue,  "  Jeanne  d'Are, 
et  Guillaume  Tell,  la  plus  belle  création  de  Schil- 
ler et  le  monument  immortel  de  la  scène  alle- 
mande. "  Dans  aucun  de  ses  drames,  dit  M.  Keg- 
jk  nier,  Schiller  n'est  moins  violent  et  plus  fort, 
moins  excessif  et  plus  grand,  plus  sûr  et  plus 
maître  de  lui.  "  —  Le  nom  de  Schiller  est  resté 
^un  des  plus  p«ands  noms  de  la  littérature  aile-  ' 
mande,  et  surtout  un  des  plus  sympathiques.  Il 
personnifie  l'enthousiasme  qui  a  été  si  longtemps 
le  trait  dominant  du  caractère  de  nos  voisins  en 
littérature,  et  qui  explique  la  prédominance  sé- 
culaire du  genre  lyrique  parmi  eux.  Schiller  a 
eu  plus  d'une  fois  les  défauts  de  ses  qualités, 
l'exaltation  sentimentale,  de  l'emphase  dans  les 
mots,  du  vaguo  dans  les  idées  ;  mais  ces  traits, 
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qui  étaient  eenx  de  son  époque  et  de  son  pays, 
s'effacent  dans  les  œurres  de  son  âge  mûr,  i)oùr 
ne  laisser  paraître  que  la  noblesse  de  la  pensée, 
la  chaleur  du  sentiment  et  l'éclat  du  style.  — 
C'est  un  lieu  commun  de  mettre  en  parallèle 
lichiller  et  le  grand  écrivain  allemand  Goethe^ 
Pour  les  critiques  allemands,  Gœtht  représente 
le  réalisme  dans  l'art,  et  Schiller  est  le  grand 
interprète  de  l'idéal  ;  le  premier  a  surtout  répan- 
du dans  ses  écrits  la  pensée  et  sa  lumière,  le 
second  le  sentiment  et  sa  chaleur.  Goethe  a  plus 
d'*é«lat,  de  variété,  de  puissance  ;  Schiller  exeree 
un  charme  plus  intime  et  plus  profond.  Tous 
les  deux,  par  leur  diversité,  se  complètent  et  se 
corrigent  l'un  l'autre  ;  ensemble  ils  forment  l'ex- 
pression la  plus  haute  de  la  littérature  alleman- 
de, et  m6me,  s'il  fallait  en  croire  quelques  criti- 
ques, de  la  littérature  moderne  ^ 
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